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Passions 



Carminae for m os ae. pretio capiuntur avarae. 
Gaudeat, ut digna est, versibus illa meis. 
Per tos, auctores hujus raihi carminis, oro, 
Ite domum, cultumque il I i donate libellum 
Stcut erit : nullus derlaat indecolor. 

Tibulk: Lib. III, Eleg. I. 
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR 



POESIES NATIONALES (1892). 
L'ORACLE, poème dramatique (1901). 
IMPRESSIONS, poésies (1903). 

POUR PARAITRE SUCCESSIVEMENt : 

En vue du Centenaire, conférences, discours, articles (1892-1902). 

Toussaint Louverlure, drame en vers, en 4 actes, joué en 2 actes à 
Port-au-Prince, en 1896 (au Petit Théâtre). 

Liberté, drame en vers en 4 actes, représenté à Port-au-Prince en 
1894 (à Bagatelle Villa). 

Vart triomphe, un acte en prose joué à Port-au-Prince en !895, (au 
Petit-Théâtre). 

Faute d'actrice, comédie en 2 actes en prose, jouée en un acte à 
Port-au-Prince, en 1895 (au Petit-Théâtre). 

Ecole mutuelle, comédie en un acte, en prose, jouée à Port-au- 
Prince, en 1896 (au Petit-Théâtre). 

Poésies nationales (nouvelle série). 

Dans la Bataille, discours et articles politiques du « Bronze » et de 
a V Avenir * (1897-1900). 

Poèmes, réponses et dédicaces. 

Fantaisies, en prose et en vers, en français et en créole (1889-1900). 

en préparation: 

Les amis des noirs, V série : Français ; 2 e : Anglais ; 3 e : Américains ; 

4 e : Autres. 
Anthologie des Amis des noirs. 
Figures haitiennes. 
Anthologie haïtienne. 
Dits de chez nous (Contes et Nouvelles). 
Hommes et choses vus en noir. (Notes et Impressions). 
Un Peuple noir. (Psychologie du peuple haïtien et philosophie de 

son histoire). 
Vérités. Etudes sur la Société haïtienne. 

THÉÂTRE : 

Dessalines. — Christophe. — Petion. — John Brown. 

ROMAN : 

Boule de neige. *- La Blanche. — La Mulâtresse, —La Griffonne. 
— La Noire. 
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OFFRANDE A LISE 



Voici mes Primes Vers, — nés à l'âge où s'éveille 

L'âme du Troubadour ; 
Nés ainsi qu'au printemps naît le miel de l'abeille 

Pris aux fleurs d'alentour. 

Je les ai faits pour Toi, doucement, en silence, 

Et chacun est tout plein 
De mon sang pur, qui filtre aux traits aigus que lance 

Le petit dieu malin. 

D'autres, en les lisant, n'y verront que folie ; 

Esprits forts, — trop subtils ! — 
D'un rire — où l'on verra quels sentiments s'allient — 

Peut-être riront-ils ! 



Peut-être, un peu surpris de voir que je m'attarde 

Au vain culte de l'Art, 
Plaindront-ils cette erreur d'une muse bâtarde, 

Née un siècle trop tard ! 



OFFRANDE A LISE 



Beaucoup diront-ils même, eu leur pudeur extrême, 

Qu'on ne m'aurait pas cru 
D'un esprit si léger !... Beaucoup auront-ils même 

Un verbe encor plus crû !... 

Mais toi, Mignonne aimée 1 ivre de mes pensées, 

Tu comprendras, pour sûr ! 
Et tu te souviendras de nos amours, bercées 

En des nids pleins d'azur ! 

A l'envol de mes vers, — simples comme des proses, — 

Tu croiras voir encor 
Ces essaims en allés de rêves bleus et roses 

Battant leurs ailes d'or ; 

Puis, alors, nous dirons aux censeurs de tous âges 

Pour qui l'on est deux fous : 
« Tant pis ! les jeunes fous feront bien de vieux sages ; 

Craignez plutôt pour vous ! » 

Viens donc I Bois, — pour griser ton âme inassouvie — 

Mes Primes Vers d'Amour, 
Miel pur que prit aux fleurs du Printemps de la Vie 

L'Ame du Troubadour ! 



J&ËL. 



^^^^^é^é^é^^ 



TOI TOUJOURS, TOI PARTOUT 



J'ai des chants plein mon cœur pour toi, cher petit ange ! 

Si Ton me disait iou, je ne dirais pas non ; 

Car c'est fol, en effet, car c'est vraiment étrange 

La façon dont l'amour me travaille, à ton nom ! 

Et tout cela me cause une douce torture, 

Me rend tel, que, devant son spectacle charmant, 

Si je veux, en mes vers, exalter la nature, 

Je n'exalte que toi, — tout naturellement ! 

Le parfum de la fleur devenant ton sourire, 
L'éclat du ciel serein, le regard de tes yeux : 
En ce cercle éternel j'aime à me circonscrire, 
Pour parler de toi seule en le verbe des dieux ! 

Ma Lise, entends-moi bien : En ses fouilles profondes, 
Ainsi que, d'un regard, mesurant l'infini, 
Le vieux savant chercheur sait découvrir des mondes 
Dans un atome, un rien qu'un hasard lui fournit ; 



i 



TOI TOUJOURS, TOI PARTOUT 



Lise, je te le jure : ainsi que d'une hostie 

Que l'on partage en vingt, que l'on partage en cent, 

La moindre portion, chaque infime partie 

Est encore un bon Dieu fait de chair et de sang ; 

Absolument ainsi, je crois te voir, toi-même, 
Toi-même, en chair, en os, me parlant de ta voix, 
Toi-même, me jurant combien ma Lise m'aime, 
Toute toi-même enfin, telle que je te vois ; 

Absolument ainsi, je crois te voir, ma Lise, 
En chaque vers d'un chant où vit ton souvenir, 
En chaque chant du Livre où tout mon cœur s'eniize : 
Alors, de te chanter ! alors, de te bénir ! 

J'ai ces chants plein mon cœur pour toi, cher petit ange ! 
Donc, si tu me dis fou, je ne dirai pas non ; 
Car c'est fol, en effet, car c'est vraiment étrange 
La façon dont l'amour me travaille, à ton nom ! 
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TOUT L'IDÉAL 



Maintenant, quand je dis pourquoi j'ai tant chanté, 
Tu ne devras plus rire et tu devras me croire. 
Lise, je ne suis pas un assoiffé de gloire, 
Un tourmenté qui rêve à l'immortalité ; 

J'en suis bien revenu, du caprice de boire 
A la source enivrante où l'orgueil exalté 
S'étanche, et de sentir sur mon front la clarté 
Douteuse dont mon nom pourrait luire en l'histoire !.. . 

Et j'ai raison, vois-tu !... C'est que j'en connais trop 
Qui, vers tant de chimères emportés à grand trot, 
N'en ont rien remporté que l'oubli, pour salaire ! 

Or, voulant m'épargner ces coups du sort moqueur, 
N'ayant peur de l'oubli que s'il naît dans ton cœur, 
Je n'ai qu'un idéal, un seul, Lise : — te plaire ! 
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TOUT LE ROMAN 



I 



J'avais douze ans ; j'étais un peu l'enfant sublime 
Epris déjà de l'Art, cherchant déjà la rime 
Et tendant mon esprit vers de très hauts sommets ; 
Alors j'étais tout joie, innocence, sagesse ; 
L'avenir souriait ; le ciel, avec largesse, 
Semblait m'otïrir des dons, — repris à tout jamais ! 
En vain l'Esprit du Mal glissait, donnant le change; 
J'avais beau lui sourire, il n'osait : j'étais Fange ! 
Et c'est tout simplement en ange que j'aimais. 



Il 



Mais quand j'eus mes quinze ans, un jour, hautaine et belle. 
Une femme survint, qui fléchit ce rebelle 
Dont le cœur jusqu'alors ne s'abandonnait pas ; 
Je me complaisais bien à mon doux crépuscule ; 
Je disais que l'amour est chose qui macule ; 

1. 



10 PASSIONS 



Loin des sentiers douteux je portais tous mes pas ; 
Mais, je ne sais quel Dieu s'étant fait son complice, 
Elle, faisant de moi le jouet de son caprice, 
En ouvrant ses grands yeux, s'ouvrit mes petits bras ! 



III 



Et quand j'eus dix-sept ans, en ma tête, sans trêve, 

Volait et bourdonnait l'essaim confus du Rêve, 

Je n'avais plus mon âme ouverte seulement 

A ces jeux innocents du berceau de la vie ; 

Non ! elle s'en allait, curieuse, et ravie 

De sentir le frisson de ce nouveau tourment ; 

Et, souvent, dans mon cœur, tout un choc de pensées, 

Une étrange rumeur de passions pressées, 

Roulait, comme un orage éclatant sourdement ! 



IV 



Puis, j'eus mes dix-huit ans. Alors, pour une femme, 

— Oh ! pardonne-moi, Toi ! — je me ferais infâme ! 

Car je sentais toujours comme une soif d'enfer ! 

Ce n'était plus l'amour et ce troublant délire 

Où l'on croit voir une aube éclore en un sourire ; 

Non ! non ! c'était ce mal, — dont j'aurai trop souffert ! 

Ce mal de volupté, ce mal du désir fauve, 

Dont l'homme, — jusqu'à l'heure où la raison le sauve ! 

A toujours en sa chair les étreintes de fer ! 



TOUT LE ROMAN H 



Enfin, j'ai mes vingt ans ! Je viens à tes pieds, Lise, 
Toi, l'Enfant, dont je sens combien j'ai l'âme. éprise l 
Viens ! mets un terme au mal dont je fus dévoré ! 
Etouffe le serpent qui m'enlaça sans trêve, 
Remoule mon esprit ! donne une vie au Rêve, 
Crée une âme à l'Espoir, pour me transfigurer ! 
Viens ! aimons-nous ! emplis, Lise, — oh I je t'en supplie, 
D'un vin plus pur la coupe où j'ai bu trop de lie !. . . 
Tu m'auras plus donné que je n'ose espérer ! 



* 
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DEVINE QUI 



Oui, j'ai vingt ans, — l'âge du rêve ! 

En l'immense avenir j'ai foi ! 

Je vois mon astre qui se lève 

El sens surgir un monde en moi ! 

Et la vie^est pour moi la vie 
Dont les dieux gardent le secret : 
Faite d'espoir sans folle envie, 
De souvenir sans vain regret ! 



j, elle couler, plein 



Elle passerelle couler, pleine 
De riantes illusions, 
Et sentant qui Lp frôle jLpeine 
L'aile énorme dés passions ! 

* "^ •/ • 

Elle vole, l éployant sans cesse, 
Aux quatre vents de mes vingt ans, 
L'oriflamme de la jeunesse 
Avec les couleurs du printemps ! 



DEVINE QUI ! 13 






Or, dans une enfant, dans une âme 
Des plus mignonnes que Dieu Ht, 
Où l'ange, encor, veille en la femme, 
J'ai l'idéal qui me suffît. 

A peine la mignonne est belle ! 
A peine ! mais j'en bénis Dieu, 
Si bien qu'il me semble qu'en elle 
C'est encor lui que j'aime un peu. 

Ses yeux ne sont pas l'astre double, 
Qu'un autre aurait chanté cent fois ; 
Mais, pourtant, leur regard me trouble, 
Me trouble bien, quand je les vois ; 

Sa voix n'est pas un chant de lyre, 

— Gomme on dit pourtant de combien ! 
Son sourire... n'est qu'un sourire ; 

Et, cependant... je l'aime bien ! 

Car je suis plus près de mon rêve, 

— Si beau déjà, si haut qu'il soit ! — 
Et, d'un vol plus sûr, je m'élève 
Jusqu'où mon amour l'aperçoit. 

Or, cette enfant, que j'aime comme 
Nul n'aima jamais avanrmoi, 
Il ne faut pas que je la nomme,.. 
Devine, 6 Lise ! si c'est toi ! 
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A CONFESSE 



Lise est gente et sage ; 
A peine voit-on 
Percer un bouton 
Dessous son corsage ; 

Mais, fort d'un dicton, 
J'ai fait un message 
Dont certain passage 
Est de très haut ton. 

Or, si Lise accepte, 
Malgré maint précepte 
De plus d'un censeur, 

Serai-je à l'amende ?. . 
Je vous le demande, 
Mon cher confesseur... 



EN CONFIDENCE 



Est-ce ma faute, à moi ?.. . J'aimais Stella ; Stella 
Clôt l'oreille à l'amour que criait ma présence ; 
Alors, en main billet, je vantai ma constance... 
Mais, malgré tant d'effort, la chose en restait là. 

Est-ce ma faute, à moi ?... 

Contre l'orgueil qu'elle a 
J'usai du dernier frein de ma persévérance : 
Ce fut toujours en vain I... Eh I quoi I mon espérance, 
A ce point outragée, un beau jour, s'en alla ! 

Est-ce ma faute, à moi?... 

J'aime Lise, cette âme 
Encor toute farouche, éclose au ciel un jour 
Que Dieu, pour un élu, voulut faire une amour ; 



Et voilà la Stella qui va partout et clame 
Combien mon peu d'amour est peu digne de foi. . . 
Dois-je m'en repentir, si c'est ma faute, à moi ? 
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SI JE L'ETAIS. 



Enfant, pourquoi penser qu'une muse discrète 
Daigne écouter l'appel éploré de ma voix ; 
Non, crois-le bien, enfant, ce n'est pas le poète 
Qui, pour mieux te parler, ose chanter parfois. 

Que de fois mon orgueil humilié n'accuse 
Ce dieu qu'à ton seul nom j'invoquai bien en vain ! 
Or, si j'étais poète et que j'avais ma muse, 
Lise, se pourrait-il qu'à ton nom il ne vînt ! 

Non ! dans mon fier essor ; non ! dans mon beau délire 

De poète inspiré vers qui la muse accourt, 

Il ne me faudrait rien que le furtif sourire 

Rayant ta bouche, ainsi qu'un doux éclair d'amour ; 

ftien que ce lent regard qui brûle en ta prunelle 
Et qui me fait songer, quand je le vois qui luit, 
Que l'amour vit ma Lise et fit passer en elle 
Les rayons d'un soleil qui ne brille qu'en lui ! 



si je l'étais 17 



Oui, si j'étais doté de ce don du poète 
Qui, seul, peut, à son rêve, asservir le réel. 
Ton nom, qu'au fond du cœur je crie et je répète, 
Je m'en irais, alors, le clamant sous le ciel : 

Et les flots de la mer, — jusqu'aux dernières gouttes ! — 
Et les arbres des bois, en leur moindres frissons, 
Et la nature, avec toutes ses voix, — oui, toutes! — - 
S'en iraient la clamant dans toutes leurs chansons ! 

Les brises s'en feraient comme une cantilène 
Et s'en iraient aux fleurs pour le leur répéter; 
Et chaque fleur, vers toi, dans toute son haleine, 
Exhalerait son âme et sa virginité ! 

Et, dans les cœurs, remplis des splendeurs de mon rêve, 
Dans les esprits, troublé» de l'accent de mon cri, 
Par moi, Poète allant et le clamant sans trêve, 
Pour éternellement ton nom serait écrit ! 

Et lorsque je n'aurais plus rien à mon usage 
Où le graver toujours pour qu'il soit immortel, 
Je verrais jusqu'au ciel s'effacer le nuage 
Et flamboyer ton nom aux profondeurs du ciel ! 
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LISE CONSOLE 



Je dis à Laura : Combien je vous aime ! 
Laura me sourit et me parle ainsi : 
Je ne puis t'aimer ; lorsque l'esprit sème, 
Le cœur, à son tour, devient vide aussi. 

Je dis à Lucette : A travers les voiles 
Des jours incertains, je ne vois que vous ! 
Lucette répond: Aspire aux étoiles ; 
Offre leur tes vœux et tes désirs fous ! 

Je dis à Fanuy : Que je vous adore ! 

Fanny me répond du ton le plus doux : 

Adore les fleurs que le soleil dore ; 

Seuls, les beaux garçons nous vont, quant à nous ! 

Alors, tristement, inclinant ma tète, 
Je les maudissais et je blasphémais ; 
Mais toutes m'ont dit : N'es-tu pas poète ? 
Qui chante toujours n'aimera jamais!... 



LISE CONSOLE 19 



Un an s'est passé. J'ai fui ce génie 
Qui m'offrait jadis couleurs et parfums ; 
J'ai fermé l'oreille à toute harmonie ; 
J'ai porté le deuil de mes vers défunts. 

Lise, alors, m'a dit: Ecoute et répète ; 

Tu n'es qu'à moi seul ! Or, je sens qu'en toi, 

Autant que l'amant je veux le poète, 

Je n'entends donc p%s qu'il soit mort pour moi ! 
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EUX ET MOI 



Dante aimait Béatrix et Lamartine Elvire, 
Torquato Léonore et Pétrarca Laura ; 
Moi, je t'aime encor mieux ! Eux chantaient sur la lyre 
La Beauté dont le charme, un jour, les enivra ; 

Moi, fidèle amoureux plus que divin poète, 

Je n'ai pour te nommer que- les échos du cœur ; 

Nul luth où mon cri trouve un chant qui l'interprète; 

Pas de Muse qui vienne, et qui soit ton vainqueur ! 

Dante aimait Béatrix et Lamartine Elvire, 

Torquato Léonore et Pétrarca Laura, 
Moi, je t'aime encor mieux !... S'ils chantaient, sur la lyre, 

La Beauté dont l'éclat serein les inspira, 
C'est qu'il coulait en eux des sources d'harmonie, 
C'est que l'amour vaincu leur cachait ses tourments ; 
Ces mortels trop heureux, faits dieux par le. génie, 
Partageant leurs amours entre tous les amants, 
Glissaient quand même, aussi, quand ils donnaient à l'âme 
Son radieux essor, glissaient, en chaque cœur, 
Un beau vers de Poème, un long jet de la Flamme 

Qui consumait le leur ! 
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Mais moi, je me complais à l'exquise enivrance, 

Dont je suis tout grisé ! moi, j'aime avec moi seul ; 

Et mon amour unique et ma seule espérance 

Ont pour berceau mon cœur, — et l'auront pour linceul.,. 

Dante aimait Béatrix et Lamartime Elvire, 

Torquato Léonore et Pétrarca Laura ; 

Moi.... que te dire, enfant?... Ah! c'est pourqui ma lyre, 

Qui voudrait te chanter, jamais ne le pourra ! 




#*********** 



DEUX OISEAUX 



Vois, Lise : deux oiseaux qui sont là, sur le toit, 
Se becquètent sans bruit, s'aimant sans vain scrupule ; 
Vois s'ils ont peur, m'araour ! et si l'un d'eux recule, 
Tel quand on fait le mal, — et tel que tu fais, toi ! 

Le ciel est pur et l'air est doux ; le crépuscule 
S'étend là-bas, et tout remplit les cœurs d'émoi ; 
Vois, comme fous d'amour, sans trop savoir pourquoi, 
L'un scande, en frétillant, ce que l'autre module. 

Ma Lise, imite-donc, — veux-tu ? — l'oiseau mignon 
Tendant son bec au bec du joyeux compagnon, 
Tous deux contents du jeu dont le charme les grise ! 

C'est en vain qu'à tes pieds je me trouve à genoux, 
Tu restes insensible!... et cependant, ma Lise, 
Nous sommes deux oiseaux... 

Alors... amusons-nous? 



C*>_ 
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BILLET DOUX 



Hier, tu me demandais, d'un petit air candide, 
Ce que c'est qu'un baiser. Or, durant deux longs jours, 
J'ai scruté mes pensées, comme un homme sordide 
Compte et recompte l'or qu'il entasse toujours, 

Et je n'ai rien trouvé !... J'ai même voulu lire 

Sous le dôme du ciel aux grands feuillets d'azur, 

Et je n'ai rien trouvé de bien beau pour te dire 

Ce que c'est qu'un baiser ! . . . N'est ce pas que c'est dur ? 

Et pourtant, si tu veux, m'Amour ! que, sur ta bouche, 
Ma bouche qui frissonne aille un peu se poser, 
Tu sentiras ton cœur, pris d'un transport farouche, 
Bondir : et tu sauras ce que c'est qu'un baiser. 
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PRIME BAISER 



Quand le premier baiser d'amour est savouré 
Tout le passé renaît, — fier d'être consacré 

En tous ses vœux, en tout son rêve ! 
Tout le présent répand ses chansons et ses fleurs ! 
Tout l'avenir surgit, prodiguant ses couleurs !... 

L'aube de l'Idéal se lève !... 

Et c'est pourquoi, ce soir, — ce soir que vient mon tour 
De recevoir eniin le baptême d'amour 

Qui me dit combien Lise m'aime, — 
Un monde, en ma pensée, a vibré, tout en chœur, 
Et je sens tournoyer mon esprit et mon cœur, 

Ainsi qu'au 4 souffle d'un dieu même !... 

Heure brève! où le temps «infini peut tenir, 
Oh ! ne t'envoie plus !... Rayonnant souvenir, 

Tourne toujours en ma mémoire ! 
Berce-moi, berce-moi dans ton éternité, 
Heure brève, et murmure à mon cœur tourmenté 

D'aimer l'Amour, — et non la Gloire 



-"-Y 
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DOUX PROPOS 



Que nous serons heureux, quand nous serons unis ! 

Tout jeunes, — deux enfants î — aimés, choyés, bénis ! 

Comme deux gais oiseaux, allant, battant rie l'aile, 

Enfant, nous laisserons la maison maternelle, 

— Peut-être, hélas ! — qui sait ! — pour la revoir parfois! — 

Et nous nous en irons loin des bruits, loin des voix ! 

Nous aurons, à nous deux, une humble maisonnette, 

Qui, par tes soins constants, sera toujours bien nette ; 

De beaux portraits ici, beaucoup de livres là ; 

Art, poésie, amour: nous aurons tout cela ! 

Aimant les doux parfums, comme le doux langage, 

Nous aurons des oiseaux babillant dans leur cage. 

Des fleurs, — toutes les fleurs ! — en ce charmant séjour. 

Et des songes, la nuit ! et des projets, le jour !... 

Et, pour mieux faire encor du cher petit ménage 

Un nid tout plein d'qmour, — en modèle au jeune âge, — 

Nous aurons nos plaisirs, nos caprices, nos goûts ; 

Parfois, nous battrons ferme, à grands petits coups, 

Nous donnant bravement — couple d'enfants qui joue! — 

Des tapes sur les doigts, des baisers sur la joue ! 

2 
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D'autres fois, tu viendras sur mes genoux t'asseoir, 

Alors je le ferai dada tout doux ; le soir, 

Tu me feras dodo, toi, rythmant les secousses 

De tes genoux berceurs, par tes chansons si douces ! 

Parfois encor, trouant les horizons étroits, 

Faisant à la raison de criants passe-droits, 

Pour mieux flatter nos cœurs, — ces tyrans légitimes, — 

Même sur le gazon, aux jeux les plus intimes 

Nous jouerons ; nous jouerons bien souvent, — bien souvent I 

Je serai ton enfant ; tu seras mon enfant! 



Et lorsque nous aurons deux ou trois petits anges, 
De ces petits démons mignons aux ris étranges, 
Fleurs et fruits de l'amour, produit de nos doux jeux, 
Ah ! Lisette, dis-moi, que nous serons heureux ! 
Le cœur plein d'espérance et vierge encor d'envie, 
Erigeant sur l'amour le bonheur de la vie, 
N'être que deux enfants, — comme sont deux époux, - 
S'unir et s'adorer, n'est-ce pas que c'est doux ? 
Lors, notre vie aura les grâces de l'idylle ; 
Elle coulera douce, innocente, tranquille; 
Et si tu sors parfois, si tu vas n'importe où, 
Jaloux de tout, — de rien! — je te suivrai partout ! 
Et si quelque pédant, osant franchir sa ligne, 
Te roulait de ces yeux de beau dandy qui cligne, 
Pour t'en punir alors, vois-tu, je crierais tant, 
Que l'amour s'en irait, troublé, — pour un instant ! 
Mais je me vengerais, sais-tu comment, Lisette? 
Sais-tu?... J'irais flirter autour... d'une grisette 
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Et j'entrerais très tard... à sept heures du soir ! 
Car, je suis ainsi fait, je n'aime pas à voir 
Qu'on regarde ma chose, et je ne veux, mignette, 
Que nul, sur mon amour, braque ainsi sa lorgnette ! 

Dis, toi, que feras-tu, si pour être vainqueur, 
Se laissant entraîner au penchant de son cœur,- 
Ne te sachant pas là, derrière la persienne, 
Captivant ma pensée en m'exprimant la sienne, 
Notre jeune voisine osait?... Que ferais-tu ? 
Oh ! je te vois d ici, ma petite vertu ! 
Lionne, qui, soudain, perce en la brebis tendre, 
J'entends l'éclat de voix que tu ferais entendre 
Je te vois élevant tes beaux yeux vers le ciel, 
Poussant jusqu'à Dieu même un soupir éternel, 
Un de ces longs soupirs d'enfant gâté qui pleure, 
Et dont l'éternité... se dissipe avant l'heure! 
Je vois fuir mes baisers en feignant fuir mes pas, 
— Tout en les enviant à mourir, n'est-ce pas ? 

Puis, bientôt, faisant trêve à nos petits caprices. 
Et blâmant no$ petits défauts, nos petits vices, 
Redevenus charmants, contents, — et sérieux ! — 
Loin des marmots mignons, des bébés curieux, 
Le poète jouera gatment avec la Muse 
Au vieux poème auquel l'humanité s'amuse, 

Ayant en eux l'amour, ayant le ciel sur eux, 
Tant qu'ils seront unis, ils se diront heureux ! 
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DANS LE PETIT BOIS 



Dans le petit bois où je t'initie, 
— Ainsi qu'en leur temps, au bois d'Aricie 
Horace et Lydie allaient quelquefois, — 
On est comme enclos dans une presqu'île ; 
Car Dieu lait couler un bonheur tranquille 
Dans le petit bois. 

Dans le petit bois il est tant -de choses 
Faites pour calmer les soucis moroses ! 
La nature chante avec tant de voix !... 
L'oiseau dans les nids, les nids dans les branches 
Ont des airs si doux, des chansons si franches, 
Dans le petit bois ! 

Dans le petit bois la source murmure ; 
Quand l'astre royal se penche et l'azuré, 
Elle a l'air de dire : « Amis, viens et bois ! » 
Quand un souffle prompt glisse et les effleure, 
La feuille frissonne et le rameau pleure, 
Dans le petit bois ! 
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Dans le petit bois les oiseaux roucoulent 
Des chansons d'amour dont les refrains coulent 
Comme en murmurant : Je t'aime l Je crois l 
Leurs voix s'égrenant en douces complaintes, 
On dirait un rire après des étreintes, 
Dans le petit bois ! 

Dans le petit bois, il est de l'ombrage 
Où les cœurs trompés trempent leur courage 
Pour ne plus fléchir en portant leur croix ; 
Et puis, que de mots tombent dans cette ombre ! 
Même le silence a des cris sans nombre 
Dans le petit bois ! 

Dans le peti t bois dont le charme enivre, 
D'où ne sort aucun sans l'amour de vivre, 
On peut être aussi, — mais en tapinois ! — 
Le témoin troublé de plus d'un mystère 
Que deux, — toujours deux !.— ont juré de taire 
Dans le petit bois. 

Dans le petit bois, que le ciel décore, 
Tous deux, — et bien seuls, — nous irons encore ; 
Car, mieux que partout, notre âme aux abois 
Loin des gens méchants et des jours néfastes, 
Se taille à grands coups des horizons vastes 
Dans le petit bois ! 



LISE ETANT LA... 



Le soleil est ardent ; mais n'importe ! folâtre, 

L'ange me suit gaîment, bravement, n'importe où, 

Et nous errons — deux fous ! — et nous cherchons partout 

Quelque gazon fourni, de l'herbe où nous ébattre ; 

Et quand nous le trouvons enfin, ce frais gazon, 
Gaiment, nous nous mettons là — bien près l'un de l'autre, 
Et nous nous racontons ou chantons, comme nôtre, 
Une légende antique, une antique chanson. 

Et les rameaux touffus nous versent des flots d'ombre, . 
Des parfums et des fleurs et des concerts d'oiseaux ; 
Et, lasses d'écouter nos gais propos, les eaux 
Se livrent, en courant, à leurs caquets sans nombre ; 

Et, pour mieux les ouïr, qui, riment des chansons, 
Qui, pour chanter la mer, composent un poème, 
Qui, pour honnir le vent, clament, rugissent même ; 
Pour mieux les écouter, tous deux, nous nous taisons. 
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Alors, voilà l'oiseau qui passe et qui va dire 
A Tonde claire, dont son aile bat le sein, 
Des mots bien doux, si doux, qu'à ce joli dessein, 
L'onde s'enfle d'orgueil et se tord d'un grand rire ; 

Bientôt, voici venir le zéphir, à son tour, 

Qui roule en mille accords sa gamme harmonieuse 

Et va taper si bien la fleur capricieuse, 

Que la fleur se balance en palpitant d'amour ; 

Puis, voulant, à son tour, humilier la rose, 
Qui, dans ses voluptés, perd tout son vermillon, 
Nous voyons s'avancer, boudeur, le papillon, 
Branlant sa tête ronde et causant... douce chose ! 

Douce chose !.. . tu sais, n'est-ce pas, ce que c'est ? 
Et, comme si cela lui donne le vertige, 
La rose est éperdue et tourne sur sa tige, 
Disant ne pas pouvoir du tout... ce que Ion sait ! 

Bientôt, la libellule ; après elle, l'abeille ; 
Et bien d'autres encor, dont nul n'a le dessus ;... 
Et tous disent alors que s'ils s'en vont déçus, 
C'est que la rose a peur du vent jaloux, qui veille !.. 

Et moi, mon cœur grisé n'en peut plus, à son tour ! 
Car je n'ose penser qu'elle soit là, — si belle ! — 
Qu'elle soit en mes bras, — lasse d'être rebelle, — 
L'enfant dont je m'épris, de tant de fol amour ! 
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Elle est là, dans mes bras, pourtant, naïve et gente ; 
Ses yeux cherchent mes yeux, son regard me sourit. 
Tout un essai charmant bourdonne en son esprit, 
Et j'entends, dans sa voix, son cœur même qui chante !. 

Ah ! malgré ces doux mots que Ton se dit tout bas, 
Et ces jeux innocents que Ton fait en silence, 
Et ce passé vers qui, toujours, l'esprit s'élance, 
Qui donc osa penser que le bonheur n'est pas ? 
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IVRESSES 



Voix 
Gente 
Chante : 
Ois! 

Bois, 
Sente 
Tentent : 
Vois! 

Forte, 

Porte 

Toi, 

Lise ; 
Grise 
Moi! 
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II 

J'aime 

Ce 

Feu 
Crème, 

Gemme 
Que 
Dieu 
Sème 

Où 
Tout 
Vibre 

Gai 
Et 
Libre ! 




JE CRAINS 



Si tu me demandais quelle est la douce étoile 
Dont l'éclat luit dans l'ombre où vont tous mes espoirs, 
Enfant, je te dirais : Tes grands yeux blancs, que voilent 
Tes beaux cils noirs ! 

Si tu me demandais de te nommer la page 
Où mon âme a gravé les plus chers de ses vœux, 
Enfant, je te dirais : Ton front serein, qu'ombragent 
Tes noirs cheveux ! 

Si tu me demandais quelle est la fleur farouche 
^ Dont je veux la primeur pour fêter mes printemps, 
Enfant, je te dirais : C'est ta mignonne bouche 
Aux blanches dents. 



Alors, tu me dirais de te nommer la femme 
De qui je rêve avoir tout cela, rien qu'à moi, 
Et je te répondrais (Oh ! pardonne à l'infâme) 
Ce n'est pas toi ! 



36 
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Oui, pour tous ces joyaux dont un Dieu te décore, 
J'ai l'amour, contre quoi nul Dieu ne nous défend ; 
Mais, s'ils étaient à moi, les aimerais-je encore?... 
Je crains, Enfant 1 
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RONDEAU 



Pour toi, Mignonne, un tout petit rondeau. 
Oh I plains-moi bien de porter le fardeau 
Qui, d'un poète, a l'air de faire un grime. 
Aligner là treize vers au cordeau, 
Et, tour à tour, plaquer la môme rime : 
C'est bien banal ! Mais enfin, c'est mon crime 
De n'avoir rien, mais rien, dont, aussitôt, 
Je ne façonne un beau petit cadeau 
Pour toi, Mignonne ! 

Faire des vers n'est que boire un peu d'eau, 
— Même pour ceux qui nous les font sans frime, - 
Or, si, sur moi, l'on tirait le rideau, 
Je te dirais : Ma foi ! la chute exprime 
Que l'amour seul est le dieu qui m'opprime 
Pour toi, Mignonne ! 







CHANSON POUR MIGNONNE 



Un regard de tes yeux, 

Mignonne, 

Rayonne 
Sur mon front soucieux, 
Ainsi qu'au fond des cieux 

L'étoile 
Que nulle ombre ne voile. 

Pour chasser mon ennui, 

Ton rire 

Expire, 
Tel on voit, dans la nuit, 
L'éclair qui, soudain, luit, 

Et passe, 
Éclairant tout l'espace. 

Et si, même, parfois, 

Mon trouble 

Redouble, 
Dès que, toi, tu le vois, 
Par un seul mot, ta voix 

M'entraîne : 
L'âme renaît, sereine I 
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C'est pourquoi, sans détour, 

Sans trêve, 

Je rêve 
De clamer mon amour 
Pour toi, criant tout court : 

« Je l'aimè ! 
Elle m'aime de même ! » 




PROMESSE 



Lise, mon loi amour ne peut avoir de borne ; 
Ton souvenir, bien loin, chasse le sombre ennui ; 
Et jamais, grâce à lui, jamais l'angoisse morne 
En mes pensers le jour, en mes rêves la nuit. 

Ton souvenir, bien loin, chasse le sombre ennui. 
En vain la passion fauve dressant sa corne, 
En vain la volupté trompeuse me poursuit : 
Que ton souvenir vienne, et leur pouvoir se borne ! 

Donc jamais, grâce à lui, jamais l'angoisse morne ; 
Car, toujours souriant, partout il me conduit, 
Et je le porte en moi comme un cachet dont j'orne 
Chaque heure de mes jours qui s'effeuillent sans bruit. 

En mes pensers, le jour, en mes rêves, la nuit, 
Et jamais, grâce à lui, jamais l'angoisse morne ; 
Ton souvenir, bien loin, fait fuir le sombre ennui... 
Lise, mon fol amour n'aura donc pas de borne. 




ABSOLUTION-BÉNÉDICTION 



En ce temps* là, Jésus ayant dit : « Si quelqu'un 
Frappe sur une joue, il faut lui tendre l'autre. » 
Gravant ce fier précepte en son cœur, chaque apôtre 
Alla, de son côté, le redire à chacun. 

Si bien que, jusqu'à moi, moi que le doute éreinte, 
Moi que raillent sans peur les destins insensés, 
Voici que jusqu'à moi cette voix trois fois sainte 
Est venue, en dépit des siècles entassés ! 

Eh bien ! tu m'as frappé, Lise, sur une joue? 
t Voici, je te tends l'autre : Allons ! viens ! frappe encor ! 
Que de mon fol amour ton vain orgueil se joue ; 

Consomme ta colère ; allons ! frappe plus fort !. . . 



a Pardonne, — a dit encore le bon Jésus, — pardonne, 
« Non seulement sept fois, mais septante sept fois ! » 
Or, comme à ses conseils tout mon cœur s'abandonne, 
Comme, résolument, j'obéis à ses lois, 



PASSIONS 



Je te pardonne, Lise ! 

A ton tour, dis, toi-même ! 
Tu sais que Jésus veux qu'on bénisse, — et qu'on aime | 

Le martyr assez grand pour pardonner l'affront ?.. 

Viens donc!... Pour me bénir, mets ton front sur mon front. 
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TON DEVOIR, MON DROIT 



Lorsque mes doigts joyeux, 
Laissant ta poitrine déclose, 
Vont boucler tes cheveux soyeux, 
Pourquoi donc semblés- tu morose ?... 

En ces longs soupirs vers les cieux 
Dis les pensers que ton cœur ose 
Et dont a peur ta bouche rose ?. . . 

N'as-tu pas dit, ange mignon, 
Que je suis, — las ! — un papillon 
Pour lequel tu n'es qu'une roâe ?. . . 
L'as-tu pas dit, ange mignon ?... 

Or, — dis ! — la fleur se fàche-t-elle, 
Quand le vent passe et souffle qu'elle est belle ? 
Vois-tu que le rosier darde son aiguillon 
Contre l'insecte fou qui bourdonne qu'il l'aime '?. 
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Non, jamais, n'est-ce pas?... Alors, pourquoi, toi-même, 

Loin de bercer en toi 
Mon amour, — cet amour que ta pensée enivre, — 
Faut-il que ton orgueil l'interdise de vivre? 

Dis-moi 
Pourquoi ? 

Dis pourquoi le dédain qui trouble ton sourire 
Quand ma bouche, à l'envol des essaims du baiser, 
En pince un seul, et, sur ton front, vient le poser? 
Ah ! je t'ai fait pleurer, moi qui croyais ne dire 
Rien que la vérité dans tout ce vain discours !... 
Eh 1 bien ! soit 1 finissons ; mais eu tends bien, ma chère : 
Mon droit de papillon, c'est le droit de tout faire, 
Et ton devoir de rose est d'obéir toujours ! 





SOIR DANS LA PLAINE 



Tandis que, très belle et très douce, 
La lune aux cieux 
Se lève, sur la mousse 

Nous allons tous deux ! 

Et tout sourit. Le vent, de sa plus fraîche haleine, 

Frise les nids dormants, et les flots, et les fleurs ; 

Mai dégrafle son sein odorant sur la plaine ; 

Le printemps, jeune encor, nous tend sa coupe pleine, 

Et tout n'est que parfums, et chansons et couleurs : 

Luciole et jasmin, cigale et rose-reine, 

Tout fait fleurir en nous des rêves enjôleurs ! 



Et, bien plus belle, et bien plus douce, 
La lune aux cieux 
Se lève ; sur la mousse 

Nous voilà tous deux ! 



3. 
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Lise, encor frisonnante, et retenant haleine, 
Tresse, d'un doigt distrait, des guirlandes de fleurs, 
Et dit des mots troublés à l'écho de la plaine ; 
Moi, calme en mon émoi, l'âme d'amour bien pleine, 
Esquissant l'avenir sous de riches couleurs, 
Je l'offre tout entier à ma petite reine; 
Lise, de rire alors ses rires enjôleurs. 

Et toujours belle, et toujours douce ; 
La lune aux cieux 
S'élève ; sur la mousse 

Nous causons tous deux ! 

Et c'est enfin la nuit ! Sous sa plus froide haleine 
La brise emporte loin l'âme exquise des fleurs ; 
Nous sommes là, muets, seuls dans l'immense plaine ; 
Déjà la coupe est vide, hélas !... et l'âme est pleine 
De l'ennui des*p ar * um s, des chansons, des couleurs ; 
Le roi lit dans les yeux fatigués de la reine 
Le mensonge éternel des rêves enjôleurs. 

Tandis que, très belle et très douce, 
La lune aux cieux 
Décline, sur la mousse 

Nous dormons tous deux. 
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INVITE 



Dans le bois, sur la pelouse, 
Près des grands manguiers ombreux, 
Encor, ma mignonne épouse, 
Allons, heureux d'être heureux! 

Tu sais ?... Près des hautes herbes, 
Qui, tels des nains triomphants, . 
Branlent leurs casques superbes 
Au chant martial des vents 1. . . 

Tu sais ?... près du flot limpide, 
Qui chante, en l'orgueil de voir 
La lune, reitie splendide, 
Se mirer dans son miroir ;. . . 

Sous le parasol des branches, 
Qu'étoilent, quand vient le soir, 
Leurs mille fleurettes blanches, 
Mignonne, allons nous asseoir ! 
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Allons, Mignonne, à notre âge 
Il faut se moquer du temps, 
Pour cueillir la fleur sauvage 
Qui ne fleurit qu'au printemps ! 

Il faut aimer, il faut vivre ; 
Carie printemps doit passer, 
L'automne et l'hiver vont suivre... 
Mais à quoi bon d'y penser ! . . . 

Allons ! viens, sans crainte aucune ! 
Laissons passer le souci ! 
Loin, la tristesse importune ! 
Le vrai bonheur est ici ! 

Donc, viens, mignonne et gentille ! 
S'il est parfois certain bruit 
Qui fait soudain qu'on frétille, 
C est l'oiseau moqueur qui rit. 

Qui, de son aile indiscrète, 
Frôle, en amoureux jaloux, 
La robe d'une fleurette 
Qui tremble à ce baiser doux ! 

C'est la brise rechignée 
Qui sermonne les oiseaux, 
Qui fait rire la feuillée, 
En pinçant le flanc des eaux ; 
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C'est la branche qui frisonne, 
C'est la cigale stridant 
Son vieux refrain monotone 
Dans quelque tronc décadent. 

Or, étant seuls, — seuls, mignonne I — 
Oh ! régnons, à notre tour ? 
Vois, la nature rayonne, f 

Pour mieux nous parler d'amour ! 

Mon Amour, je t'en supplie, 
Prends la coupe des amours 
Et buvons jusqu'à la lie ; 
Puis, recommençons, — toujours ! 




I 




VIENS ! 



Viens, enfant ! l'aube fuit, sous le grand ciel que dore 

Sa clarté rose, on voit le sourire du Jour ; 

Mais l'Aurore qui Vient est indécise encore, 

— Telle on dirait ton àme à mes appels d'amour ! 

Vois :.. les nids sont joyeux ; vois : les fleurs sont écloses 
Entends : le vent pleureur fait rire le ruisseau ; 
Viens 1 la mère Nature a réparti les choses 
Dans les bois, entre l'homme, et la source, et l'oiseau. 



Viens ! ne t'en va pas loin ; j'ai trop peur pour ta vie I 
Si la nature est bonne, elle est folle, souvent ! 
Lorsqu'à des jeux bien doux sa gatté nous convie, 
Ne t'abandonne pas sans prendre garde, enfant ! 

Donc ne va point là-bas ; crains le gazon humide ; 
Viens plutôt 1 viens ici ! viens : voici mes genoux ! 
Garde-toi d'obéir à ton instinct timide : 
La nature, te dis-je, est jalouse de nous I 
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Lise, écoute !. . . en voyant que l'Orient s'argente 
L'alouette est heureuse, elle fait éclater 
Ses notes d'or... Aimons-nous ! tandis qu'elle chante ; 
Nous vivons pour aimer, l'oiseau naît pour chanter ! 

Ecoute encor !... Là-bas, c'est la voix de la source, 
Qui, fière du ru clair jaillissant de son sein, 
Plaint le pauvre petit qui n'a» pas la ressource 
Des rythmes tapageurs du grand fleuve voisin ! 

Pourtant, la ru charmant s'ébat sous la verdure ; 
Il court, raillant le vent qui ne sait que pleurer ;... 
De peur qu'il ne nous raille, aimons, tant qu'il murmure ; 
Nous vivons pour aimer ; le flot pour murmurer. . . 

Dis : à la joie entrée en nos âmes moroses, 

Aux gazouillis des nids, au clair babil des eaux, 

Tu vois que la nature a réparti les choses 

Dans les bois, entre nous, et l'onde, et les oiseaux ? 

Ah! si tu le vois bien, fais ainsi que l'aurore, 
Qui, doucement, gaiement, se résout dans le jour ; 
Au lieu d'être avec moi trop indécise encore, 
Laisse venir ton âme à mes appels d'amour ! 
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L'ADIEU 

Vois, 

Écoute : 

Sur la route 

Déjà des voix, 

Et le feu qui brille ; 

Déjà, l'éveil du bois ; 

Et des chants sous la charmille ! 

Il faut partir!... il le faut bien!... 

Si du moins, nous pouvions, mon chef ange, 

Si nous pouvions crier au jour qui vient : 

Ne venez pas I ne venez pas ! . . . Hélas ! rien, 

Puisque voilà déjà l'aube claire!... Tout change!... 

Tout change et tu souris! et tu veux prendre essor, 
cher petit oiseau dont la cage est mon âme ! 
Devant l'aube jalouse ouvrant ses grands yeux d'or 
Ton cœur s'anime, ainsi que l'Orient s'enflamme ! 

Tout raille mon amour en fêtant ton départ ! 

Sur la nature tout à coup réveillée 

Le grand soleil épand son œil hagard ! 

Des chansons montent de la feuillée ; 

Et le ciel blanc redevient bleu ! 

Tandis qu'une larme effleure 

Mes yeux, au mot d'adieu ; 

Tu regardes l'heure 

Etsouris..î toi!... 

Or, pourquoi 

Je pleure, 

Moi? 
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DEVINETTE 



Lise est seule, ennuyée, 
Épiant mon chemin, 
Et la tête noyée 
En sa mignonne main. 

Toutou, mon chien fidèle, 
Qui grimace en dormant, 
Est là, dormant près d'elle... 
Un peu négligemment. 

Alors, l'enfant pudique 
Qui, toujours, en sa peur, 
Par un grand geste, indique 
L'alarme de son cœur ; 

L'enfant lève un pied leste, 
Qui, frappant n'importe où, 
Esquisse lé grand geste 
Qui fait s'enfuir toutou. 
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Et le voilà qui rentre, 
Confus, tout plein d'émoi, 
La queue en sous le ventre, 
Et s'en venant vers moi. 

Alors, ouvrant la porte, 
Je parais à mon tour, 
Lise, accourant, se porte 
Aux bras de son amour. 

Puis, à la mignonnette, 
D'un ton très doux, — tout bas 
Tiens ! dis-je, une devinette ! 
Dis, Lise, veux-tu pas ? 

— Au contraire, à merveille ! 
J'ai l'esprit alangui !... 

— Adonc, je te réveille ! 

— Et de la part de qui ? 

Je pris du temps pour dire : 
De la part de M. C...; 
Et je vis un sourire 
Sur sa bouche glisser ! 

— Si M. C. te demande 
Un régal, qu'aura t-il ? 

— Je lui ferai l'offrande 
Du mets... le plus subtil 1 
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— S'il te demande à boire?... 

— Un vin délicieux, 
Dans un brillant ciboire : 
Mes larmes dans mes yeux ! 

— A dormir? 

— Pour mon sage 
Qu'est-il mieux que mon sein ?... 
Son lit, c'est mon corsage ; 
Mes bras, c'est son coussin. 

— Voudrais-tu qu'il t'embrasse ? 

— C'est toute moi qu'il a ! 

— Le battras-tu ?... — De grâce ! 
Ne dis donc pas cela ! . .. 

— Connais-tu la personne ? 

— Non I fait-elle (et pourtant 
La coquine frissonne 

D'un petit air content) 

— Voudrais-tu la connaître ? 

— Oh ! pour ça, je crois bien ! 

— Devine ! — Eh bien, cher Maître. . . 

C'est toi! —Non!.. — Dis?.. — Mon Chien! 
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VALSONS 



-f 



Valsons encore, ô ma créole ! 
La valse est la danse d amour. 
Un moment de plaisir console ; 
Valsons encore, ô ma créole ! 
Le bonheur fuit, le temps s'envole ; 
Mais tant qu'il reste un dernier tour, 
Valsons encore, ô ma créole î 
La valse est la danse d'amour. 

Légère ainsi qu'une sylphide 
Tourbillonnant, gatment, toujours, 
Vois : le Plaisir t'admire, — avide ! — 
Légère ainsi qu'une sylphide. 
Valse, effleurant, d'un vol rapide, 
Le parquet mol, tel du velours, 
Légère ainsi qu'une sylphide 
Tourbillonnant, gaiment, toujours ! 

Lorsque la valse ainsi t'emporte, -f 
Dis ! n'est-ce pas que c'est bien doux ? 
Tout passe, en vain ! rien ne t'importe, 
Lorsque la valse ainsi t'emporte ! 
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L'Amour, suivi de sa cohorte, 
Défile à tes regards, — jaloux ! — 
Lorsque la valse ainsi t'emporte, 
Dis ! n'est-ce pas que c'est bien doux ? 

Et comme, alors, le cœur frissonne 
À ces propos que dit, tout bas, 
Le couple heureux qui tourbillonne!. . 
Oui, comme, alors, le cœur frissonne ! 
La salle est joyeuse et rayonne ! 
Tu n'entends pas, tu tfe vois pas !. .. 
Mais, comme, alors, le cœur frisonne 
A ces propos redits tout bas ! 



i 



Moi, quand du bras, je ceins la taille 
De ma valseuse au vol léger, 
Si grand qu'on soit, nul qui me vaille, 
Moi, quand du bras, je ceins la taille ! 
Le temps jaloux passe et se raille 
De mon bonheur trop passager ; 
Moi, de mon bras, je ceins la taille 
De ma valseuse au vol léger ! 

Et bien ! valsons, 6 ma créole ! 
Car, dans la valse, on sent l'amour, 
Et c'est pourquoi je m'en raffolé. 
Eh bien 1 valsons, ô ma créole ! 
Avant que le bonheur s'envole, 
Vidons la coupe, encore un jour 1 
Eh bien ! valsons, 6 ma créole 1 
Car, dans la valse, on sent l'amour i 
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CHANSON POUR TOI 



Quand, te nommant Amour, Gloire, Idéal, Beauté, 
Et, dans mes vers d'enfant, te bénissant, mignonne, 
Je jure que ton âme en mon âme rayonne, 
Oh ! ne me crois pas fou ; car c'est la vérité ! 

Car c'est la vérité, 
Petit ange farouche ! 
Mon vers, en sa fierté, 
N'a rien auquel il touche ; 
Soit un thème ingénu, 
Soit un motif suprême, 
Rien qui ne soit venu 
Du fond de mon cœur même. 

Oh ! je sais que, toujours, d'un vain complimenteur 
Qui cède au seul orgueil, tout ne vient que des lèvres ; 
Mais celui que l'amour a brûlé de ses fièvres 
Ne peut trouver le verbe autre part qu'en son cœur I 

Autre part qu'en son cœur, 
Q mon ange farouche ! 
Car le faux, le moqueur, 
. Non, jamais il n'y touche ! 
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Loyal en ses souhaits, 
Franc jusqu'en l'anathème, 
11 dirait : Je te hais ! 
Comme il te dit : Je t'aime ! 

Un poète, dis-tu, c'est un faiseuf de vœux ; 
Or, moi qui suis poète et te dis que je t'aime, 
J'ai bien plus que des vœux, et, pour te donner même 
Tout le bonheur rêvé, j'ai tout ce que tu veux ! 

J'ai tout ce que tu veux, 

mon ange farouche : 

Des fleurs pour tes cheveux, 

Des baisers pour ta bouche, , 

Des vers pour ta beauté, 

Que chante mon poème ; 

Et puis, la volupté 

De l'Amour, pour toi-même ! 

Oui, tout cela, pour toi !.. . Prends-le, prends plus encor, 
Prends le poète même, en me versant dans rame 
Ta douce amour d'enfant que ma douleur réclame ; 
Oui,, pour veiller sur moi, luis, mon étoile d'or ! 

Luis, mon étoile d'or I 
Sur mon âme lassée 
Qui, lourde d'ennui, dort, 
Fais glisser ta pensée ; 
Rayonne, — afin qu'un jour . 
Elle s'éveille telle 
Que voudrait ton amour : 
Jeune, heureuse, immortelle > ; 
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MÉDAILLON 



Sur la mer, la mer calme et limpide, qui dort, — 

La nuit furtive épand ses ombres ; 
Tout est noir !.. . tout est noir !... Seule, la clarté d'or 
• Du phare lointain brille encor, 

Dissipant l'ombre épaisse en ses alentours sombres! 

Dans le bois, — le bois sourd aux grands rameaux ombreux — 
L'ombre est plus lourde ; seule, passe, 

Aux yeux qui, dans le vague, ont l'infini pour eux, 
La luciole aux rais nombreux, 

Traçant des cercles d'or dans le noir de l'espace I 

Sous le ciel, — le ciel vaste infiniment flottant, — 

Gomme sur le flot qui frétille, 
Gomme en le grand bois sourd, l'ombre immense s'étend ; 

Mais, au dôme obscur, vois, pourtant : 
Seul, un astre d'argent, splendidement, scintille ! 

En mon cœur — mon cœur las, que dévore l'ennui, — 

Que la tristesse enroule et voile, 
Ta sereine pensée, éternellement, luit, 

Luit, seule, — Amour ! — ainsi, la nuit, 
Au bois l'insecte, au port le phare, au ciel l'étoile ! 
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JE T'AIME! 



Je sais que c'est banal de dire que je t'aime, 

De répéter ces mots où tout rimeur têtu, 

Pour trouver de beaux vers, peut chercher un long thème ; 

Je sais que c'est banal, mais je t'aime, vois-tu ! 

Ayant dit que l'amour, la passion vertu, 
S'infiltra dans mon sein avec l'eau du baptême, 
Des bigots, des railleurs, pour qui je me suis tu, 
M'ont comblé de sarcasme, accablé d'anatbème. 

Mais toi, qui, dans mon cœur, peux plonger lé scalpel, 
Qui peux, par ta magie, avoir, à ton appel, 
La Science divine elle-même, asservie, 

Sonde, et tu verras bien qu'en le moindre repli 
De l'âme et de la chair, j'ai tout l'être rempli 
D'amour, — et que c'est là le secret de ma vie ! 
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NARGUE 



Lise, narguons les sots qui raillent nos amours, 
Censeurs impénitents qui font de vains discours, 
Rien que pour me blâmer de n'avoir que ce thème : 
«J4se, je t'aime! » 

Oui, narguons-les, ma Lise ! A tous, fous et méchants, 
Dis que ton cœur se berce en écoutant mes chants ; 
Dis qu'il te plaît, à toi, l'innocent stratagème 
. Que j'ai, quand j'aime ! 

Lise, narguons les sots, et plus fort aimons-nous ! 
Car, — je te le redis, mignonne, à tes genoux, — 
Ce cher petit défaut, je l'ai gardé quand même : 
J'aime qui m'aime ! 

Donc, narguons-les, ma Lise ; et, s'ils raillent toujours, 
Prouvons-leur qu'on peut tout avec ses seuls amours 
Et qu'il n'est qu'un remède aux mots que le Ciel sème : 
C'est que Ion s'aime ! 



EVOHÉ 



Aimons- dous bien I A nous deux le printemps ! 
Détournons-nous de la gloire menteuse, 
Et, tenant haut la coupe capiteuse, 
Chantons l'Amour et la Vie à vingt ans ! 

Vers l'Avenir,- où l'Espoir nous convie, 
Tendons nos cœurs le plus résolument ! 
Du vin d'Amour, au doux enivrement, 
Grisons longtemps notre âme inassouvie ! 



Aimons-nous bien ! Comme un lugubre écho, 
Nous entendrons jusqu'en nos cœurs, peut-être, 
Tomber, demain, de la bouche du prêtre, 
Le Libéra qu'est le Vos conjungo ! 



Oui, trop souvent, c'est l'hiver plein de givre, 
La mort, le deuil, que ce mot de demain ! 
Donc, aujourd'hui, contemplons le chemin, 
Sûrs que toujours nous allons le poursuivre ! 



1 
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Aimons-nous bien 1 N'avons-nous pas vingt ans ? 
Or, à nous deux tout le temps, tout l'espace ! 
Sans peur, sans trêve, — et tandis que tout passe 
A. pleins poumons buvons tout le printemps ! 

Et pour montrer que le vrai, c'est le nôtre, 
Des biens dont l'homme a créé ses tourments 
Plus gais, plus forts, vivons, couple d'amants, 
Jusqu'à mourir dans les bras l'un de l'autre ! 





NOVUM 



Rien de nouveau sous le soleil ; 
Tout n'est que vain sous le ciel vaste ; 
Le monde a beau changer de faste, 
Le jour qui passe eut son pareil. 

C'est le thème éternel du vieil 
Et monotone Ecclésiastë, 
Pans sa folie enthousiaste 
De dormir son dernier sommeil. 



J'avais pris pour mot d'évangile 

Ce cri de sagesse fragile, 

Où, cependant, l'esprit se perd ; 

Mais hélas ! non !... quoi que Ton dise, 
Je sais que mon amour pour Lise 
N'eut et n'aura jamais de pair ! 
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TOI ETOILE 



Tes regards de créole, 
Tes yeux où Ton dirait qu'un astre unique a lui, 
Tes yeux tels, qu'on croit voir glisser la luciole 

Dans le noir de la nuit ; 

Ta bouche aux lèvres roses, 
Où l'abeille viendrait, butineuse d'amour, 
La prenant pour la reine entre cent fleurs écloses 

Sous le baiser du jour ; 

Ta noire chevelure 
Auréolant si bien ton front de dix-sept ans, 
Que tout doit l'envier, tout, jusqu'à la nature, 

Au réveil du Printemps, 

Et ce front brun que voilent 
Les cheveux noirs dont il se trouve auréolé : 
Je voudrais tout cela !. . . Tu ferais bien, Etoile, 

Mise à mon ciel troublé. 



ABDICATION 



Mignonne, tu m'as dit que trop souvent je rêve, 
Et qu'il ne peut te plaire, à toi, que, si souvent, 
L'imagination du bien-aimé s'élève 
Vers les sphères du songe au charme décevant. 

Que t'importe, "pourtant?.... Ta sagesse croit-elle 
Que le cœur meurt, alors que l'esprit va si loin, 
Et que la région de l'Idéal soit telle 
Que, dès lors qu'on y monte, on n'en retourne point ? 

Tu railles, chaque lois que je chante la brise 
Qui glisse entre les fleurs et leur prend des baisers ; 
Il te plaît bien, pourtant, quand je te dis, ma Lise, 
Que ton souffle léger parfume mes pensers 1 



Tu ris si je m'exalte à parler de l'étoile, 
Fleur d'or éclose au ciel, vierge au regard charmant, 
Ou de la Lune, reine impassible et sans voile, 
Qu'un cortège d'amours suit de loin, lentement. 
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Mais que t'importe, à toi ?... L'étoile au ciel scintille, 
La lune est belle : alors je chante ! mais aussi, 
Que de lois n'ai-je fait de ton regard, qui brille, 
Un phare où tend mon cœur à travers le souci ! 

Toi, tu ne comprends pas qu'à l'aube, sous les feuilles, 
Les gouttes de rosée éclatant sous ton doigt 
Deviennent, à mes yeux, des perles que tu cueilles 
Et que la muse file en couronne pour toi. 

Et qu'importe, après tout, qu'elle ait pour moi des charmes 
La goutte d'eau qui luit, suspendue à la fleur ; 
Souvent, n'ai je pas dit, mignonne, qu'en tes larmes 
J'ai vu rire la joie, ou pleurer la douleur ? 

Et tu m'as dit encore, en ta froide ironie, 
Que, lorsque les oiseaux gazouillent leur chansons, 
Tu ris de me voir fou de la vieille harmonie, 
La même, chaque jour, en les mêmes buissons ; 

Oui ; mais qu'importe, enfant?.. Flûte et harpe touchantes 
Je les entends toujours pour la première fois ; 
Mais, aussi, n'est-ce pas que, toujours, quand tu chantes, 
L'on dirait que jamais je n'entendis ta voix ? 

Et, de même, mignonne, ils sont vraiment profanes, 
Tes rires, quand, chassant les papillons dorés, 
Ou bien la libellule aux ailes diaphanes, 
Tu me vois prendre alors mes grands airs éplorés. 
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Que t'importe, pourtant ?. . . Je veux, en la nature, 
Belle en sa liberté, que tout soit libre aussi ; 
Et c'est pourquoi, vois-tu, lorsque ta chevelure 
Ondule, toute, au vent, je t'aime mieux ainsi ! 

Enfin, tu ris — toujours ï — lorsqu'en ton frais parterre 
Tu vas, tu cours, foulant bien des fleurs sous tes pas ; 
Tu ris, de voir alors, que, tout haut, sans mystère, 
Je plains les pauvres fleurs que tu n'épargnes pas. 

Oui, mais qu'importe, à toi?. . . Je veux que lys et roses 
Ne souffrent plus jamais d'inutiles douleurs ; 
Ainsi, quand mon baiser mord tes lèvres mi-closes, 
J'ai grand soin de laisser tout leur charme à ces fleurs, 

Et puis, d'ailleurs, mignonne, oublions le Poète ! 
Si c'est vrai que, pour toi, le Rêve est l'ennemi, 
S'il faut en moi que, tel que ton cœur le souhaite, 
Le songeur obstiné cède à l'homme endormi, 

Laissons, alors, laissons dormir la Poésie ; 

Les oiseaux, et la source, et l'étoile, et la fleur, 

Oublions tout cela pour la forte ambroisie 

De ton amour, — ce réconfort fait pour mon cœur ! 
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CANTIQUE DE MES CANTIQUES 



Te voilà belle, ô mon amour ! te voilà belle ! 
Avec tes yeux, tes grands yeux, 
Dont le doux regard rappelle 

L'éclat des cieux 
Alors que l'aube étincelle 

Dorant l'en tour, 
Te voilà belle, oh ! mais belle, 

Mon amour ! 

Te voilà tendre, ô mon amour I te voilà tendre ! 
Avec ta voix, cette voix 
Si pure, que, pour l'entendre, 

Vers toi, parfois, 
Les anges, gais, doivent tendre, 

Tous, à leur tour, 
Te voilà tendre, oh ! mais tendre, 

Mon amour ! 

Te voilà douce, ô mon amour ! te voilà douce ! 
Avec la sérénité 
De ta mignonne frimousse, 
Son velouté, 
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Son flou de beau lis qui pousse, 

Au prime jour, 
Te voilà douce, oh ! mais, douce 

Mon amour ! 

Aussi, je t'aime, ô mon amour ! Aussi je t'aime ! 
Tu vois, je varié encor, 
— Encor, toujours î — le vieux thème ! 

Mon luth est d'or 
Pour ce doux air qui, lui-même, 

N'est que trop court ! 
Tant je t'aime, oh ! tant je t'aime, 

Mon amour ! 
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CONTRE LE VENT VOLEUR 



Tantôt, sur ma feuillette, 

Jetant des vers, ^ 

Ma main courait, distraita, 
•En sens divers. 

Je chantais la nature 

Au beau décor, 
Les oiseaux, la verdure. . . 

Que sais-je encor ! 

Soudain, brisant mon rêve, 
Lèvent... jaloux, 

Survient, passe, et m'enlève, 
Mes vers. . . si doux ! 

Et le voilà qui vole 

Loin ! loin ! bien loin ! 
En vain, je me désole : 

Il n'entend point ! 
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Il va, sous le feuillage, 

Sur le ruisseau, 
Traînant son verbiage 

Stupide et sot ! 

Il dit même, en son thème, 

(Oh ! le mauvais !) 
Que mes vers, c'est lui-même 

Qui les a faits I 

Et puis, le rapt inique, 

L'affreux larcin, 
Le grand vol, se complique 

D'un vil dessein ! 

Oui I j'avais quelque chose, 
D'un prix! d'un prix! 

Et voilà que, sans cause, 
Le vent Fa pris l 

Là ! ça n'est pas honnête ; 

Car, en effet, 
Avec certain poète, 

L'aurait-il fait ? 

Pourtant, — il doit l'apprendre : ■ 

Quoi que ce soit, 
On vole, en l'osant prendre, 

S'il n'est à soi J 
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Et puis, toujours on vole; 

Lorsqu'on vola ; 
Mon Dieu I tout vent qui vole 

Sait bien cela ! 

Mais non 1 pour lui, ces choses 
Sont des mots vains ! 

Il aime mieux, aux roses, 
Aux blancs jasmins, 

A cette gent pauvrette 

Des tendres fleurs, 
Aller conter fleurette... 

— Quitte dès pleurs ! 

Bref, généreux, j'immole 

Mes vers.., de feu, 
Mes vers où l'hyperbole 

Clamait mon vœu ! 

Mais, ces cheveux de Lise, ' 

Tels que n'en ont 
Nuls vents, — Brisé comprise ! 

Ah ! pour ça, non ! 

Car, enfin, si mon Ange- 
Fait un faux pas ; 

Si la constante... change ! 
(On ne sait pas I) 
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% SL, demain, Von m'abreuve 

D'amers refus, 
Qu'offrirai-je de preuve, 

N'en ayant plus ! 

Donc, les vers, peu m'importe ! 

Ce que je veux, 
C'est que l'on me rapporte 

Tous mes cheveux ! 







DOUX REPROCHES 



Dis, parce que, fervent, je t'ai dit que je t'aime, 
Te voyant toute belle en ta simplicité, 
Faut-il donc que, déjà, tu ne sois plus la même 
Et perdes le secret qui faisait ta beauté ? 

Ah! bien haut, je proteste! Il faut que je te dise 
Ma façon de penser, en ma façon de voir ; 
Ma craintive raison, que ta folie aiguise, 
M'incite à te parler, pour remplir mon devoir. 

Je te rappellerai combien nulle guipure 
Ne pouvait te flatter jadis, quand tu pensais 
Que, malgré tous les arts, rien ne vaut la nature, 
Et que le vrai mérite a peur des vains succès. 

Tu semblais, en effet, tellement le comprendre, 
Tu paraissais si bien t'affirmer ces aveux, 
Que nul ne te voyait de toi-même réprendre,. 
Au point de te semer tant d'or dans les cheveux. 
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Tu ne connaissais pas de ces boucles d'oreilles 
Pont miroite aux regards lout l'obsédant éclat ; 
Ayant pour tous bijoux tes grâces sans pareilles. 
Tu captivais quiconque avec ces bijoux-là; 

Qu'importait la bottine, ou la coiffe, ou la robe, 
Tu t'en allais, sans trouble, en n'importe quel lieu, 
Sans tous ces airs contraints d'une âme qui dérobe 
Sa honte de damnée aux anges du bon Dieu; 

Tu marchais lentement, ne branlant point la tête 
Et ne sautillant pas pour voler des regards; 
Aucun geste affecté, nulle allure indiscrète, 
Rien de ces tons forcés, — motifs de nos écarts; 

Qu'une autre, en ce temps-là, te vantât quelque mode 
Et voulut au vain luxe oser te convertir, 
Vite, un mot, un sourire, accueillait l'incommode, 
Dont le silence, alors, disait le repentir!... 

Libre à toi de penser que je cherche une excuse 
A ma honte future, et que je parle ainsi 
Pour n'être pas confus, si, demain, je refuse 
Tous ces charmants joyaux qui causent ton souci; 

Libre à toi de penser que ces boucles, ces chaînes, 
— Qui ne te valent rien, — et qui nous coûtent tant! • 
C'est pour n'en avoir point, que je les crois si vaines. 
Je ne dirai pas non, — le pouvant bien, pourtant! 
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Mais je te redirai, — tu l'as bien vu, sans doute, — 
Que tu me plaisais mieux quand tu n'en avais point, 
Et puis, que mon amour, hélas! s'en irait toute, 
Si tu n'étouffais pas l'immense orgueil qui poind ! 

Je te rappellerai quel concert de louanges 
S'élevait sur tes pas et célébrait ton nom, 
Et faisait que chacun te portait jusqu'aux anges, 
Sans que nul, un seul jour, osât dire que non ! 

Car, — si simple! et pourtant belle entre les plus belles! 
On ne t'abordait pas sans un réel émoi; 
Et tous, — - les plus jaloux, comme les plus rebelles, — 
En te proclamant, toi, m'exaltaient, quant à moi ! 

Mais, à présent, j'ai peur, je crains que, n'ayant cure 
De l'heure, — - hélas! lointaine! — où tu vins et me plus, 
Quand ta vanité folle ainsi te transfigure, 
Mon amour en allé ne me revienne plus ! 
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SI TU VEUX SAVOIR 



Si tu veux savoir pourquoi tant je pense," 
Je te le dirai. — Viens ci-près t'asseoir I 
Mon front sur ton front, —douce récompense ! 
Je te le dirai, — si tu veux savoir ! 

Situ veux savoir pourquoi je soupire, 
Je te le dirai, — ton ordre est devoir ; 
Mon cœur sur ton cœur, — l'idéal empire — 
Je te le dirai, — si tu veux savoir. 

Si tu veux savoir pourquoi, seul, je pleure, 
Je te le dirai, — malgré notre espoir; 
Mon âme en ton âme — où l'amour demeure — 
Je te le dirai, — si tu veux savoir. 

Je soupire, enfant, parce que je t'aime ! 
Je pense, en scrutant l'immense avenir ! 
Et je pleure, enfin, disant en moi-même : 
Qui sait si le Ciel voudra nous unir!.. . 

Pourquoi tes pensers, tes soupirs, tes larmes? 
Démon fol aveu, pourquoi t'émouvoir? 
J'ai voulu me taire, hélas! mais... tes charmes?... 
Alors, j'ai parlé!... Tu voulais savoir!.... 
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Enfant, quand, pour mon âme, aura sonné cette heure 
Où, triste, elle devra quitter sa chère enfant, 
Et s'en aller où va l'âme de ceux qui meurent, 
Oh! je t'en priel alors, pense à moi, bien souvent! 

Ne regarde jamais vers le ciel sans te dire, 
Soit en voyant, là-bas, tel astre au vif éclat, 
Soit en voyant, plus loin, une humble étoile luire, 
Que, pour veiller sur toi, c'est moi qui me tiens là! 

Car ce sera bien vrai !... Quand mon âme immortelle 
Aura repris sa tâche au grand œuvre de Dieu, 
Je serai toujours là, veillant sur toi, fidèle, 
Toujours, les yeux collés au plafond du ciel bleu. 



Que, même, si tuvois, inondant la coupole 
Du temple rayonnant, fait pour Sa Majesté, 
La lune altière, allant de l'un à l'autre pôle, 
Succédant au soleil, empruntant sa clarté, 
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Pense que je suis là, qu'à travers la lumière 
Du grand astre égoïste absorbant tout le ciel, 
Je te regarde encore, attendant ta prière 
Pour la porter, moi-même, au pied de l'Éternel, 

Et si tù vois qu'il pleut, dis que peut-être on pleure, 
Et sois certaine aussi que ce n'est pas en vain : 
Des souvenirs saignants dont le vol lourd effleure, 
Quelque vieux rêve éteint qui se rallume enfin 1 

Oui, que de rêves morts, de souvenirs étranges 
Font souffrir, en effet, les élus du bon Dieu! 
Alors, pleurs de grands saints, larmes de petits anges, 
Tout, se confondant, tombe, et nous vient peu à peu... 

Et tu verras parfois que la petite étoile 
N'est point venue à l'heure où le soir vient, pourtant; 
Où la nuit fait tomber des longs plis de son voile 
Les étoiles, fleurs d'or, dans le ciel éclatant ; 

Dis alors que je dors, que peut-être je rêve; 
Et, pour ne pas troubler le bien-aimé qui dort, 
Dors, toi, jusqu'à l'heure où, dans l'aube qui se lève, 
Je viendrai te sourire, en un beau rayon d'or ! 

Puis, un jour, tu verras l'étoile solitaire 

Se détacher, sans bruit, du sein du firmament, 

Et descendre, et descendre, et, jusque sur la terre, 

Jusqu'à tes pieds, enfant, s'éteindre lentement; 

5. 
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Alors, oh ! ce sera la grande délivrance ! 
Eternisant l'amour, en dépit de la mort, 
J'aurai réalisé ma suprême espérance, 
En venant te chercher, pour nous aimer encor ! 

Vite, essore avec moi! vite, arrache à ton être 
Tous les liens mortels qui le rendraient trop lourd, 
Et monte, heureuse, enfin, de franchir, de connaître 
L'autre sphère, où l'amour est vraiment de l'amour. 




i 
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TROP D'UN AN 



Un anî... qui l'aurait dit? qui l'aurait cru jamais?. 
Tout un an que vers toi ne va plus ma pensée, 
Et qu'il n'est resté même, en mon âme lassée, 
Pas un seul souvenir du temps où je t'aimais ! 

Un an que tu n'es plus l'Idéal qui me hante, 
Me guidant de sa main, me berçant de sa voix ; 
Et qu'à mes yeux ternis, la Beauté d'autrefois 
N'est qu'un rêve effacé dans une v nuit fuyante !. . . 

Et pourtant, c'est à moi que tu songes encor! 
Et c'est encor pour moi que rayonne, en ton être 
Cette flamme d'amour que je t'ai fait connaître, 
Et qui fait voir la vie en un si beau décor ! 

Qu'ils sont loin, maintenant, ces jours de poésie, 
Alors que je voulais tout pour toi seule, enfant ! 
Toi seule... qu'aujourd'hui, lâchement triomphant, 
Mon amour assouvi livre à sa fantaisie I 
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Ah ! de quel vil limon Dieu nous a-t-il donc faits, 
Pour n'être toujours rien, rien que ce que nous sommes ! 
Quelle part l'enfer sombre a mise au cœur des hommes, 
Pour qu'il défaille ainsi sous leurs instincts mauvais ? 

Lise m'aime ! s'il faut qu'elle se sacrifie 

Pour montrer qu'elle m'aime, elle est prête I En retour, 

J'ai le cœur si chargé du poidsjle cet amour, 

Qu'on me dirait lassé du fardeau de la vie ! 
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RETOUR 



Quand on me l'eût prédit, quel sourire incrédule 
Accueillit cet aveu I... Quand on m'eût dit que si 
Cette mignonne enfant dont l'amour immacule 
N'était plus mon unique et mon constant souci ; 

Que si mon cœur blasé n'avait plus rien.pour elle ; 
Si mon serment était violé, de ce jour, 
La Muse, intervenant alors en la querelle, 
S'en irait, elle aussi, sans l'espoir d'un retour ; 

Moi, je riais I... Voici, cependant, que me berce 
Je ne sais plus quel rêve étrange d'assassin ; 
Voici que, maintenant, la volupté, qui verse 
Son philtre, lentement, m'en a rempli le sein ; 

Alors, comme fuyant d'épouvante, la Muse, 
M'exprimant son dédain en de longs regards, tels, 
Que j'en tremble, est partie, indignée et confuse, 
Et n'est plus revenue à mes instants appels ! 
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Et je reste, attendant l'éclair de ce sourire 
Rayonnant, précurseur certain du feu divin ; 
Poète inanimé du souffle de la lyre, 
J'essaye encor des chants que je prélude en vain ! 

Et voilà que, souffrant, j'aperçois que ces larmes 
Dont, hier, j'aurais lait tant de pures diamants, 
Que l'angoisse, où, jadis, j'aurais vu tant de charmes, 
N'ont plus que l'âcreté des vulgaires tourments. 

Lise, que t'ai- je fait?... Dis-moi quelle prière 

De toi, t'a su gigner la Muse contre moi, 

— Elle, si vraiment mienne ! elle, si longtemps fière 

De m'imprimer l'élan, quand je sentais l'émoi! 

En nos brouilles d'amour, dis, ma Lise, avait-elle 
A prendre paft, jamais ?... Elle en qui j'avais foi, 
Moi qu'elle consolait, telle une mère, telle 
Une aimante compagne, autant même que toi 1 

Ou n'était-ce que toi, qui, nimbant ton visage 
De l'auréole sainte, apparaissais alors, 
Aidant pieusement le poète en l'usage, 
De bercer ses amours, d'en tirer des trésors ?... 

Mais qu'importe !. . . Et d'ailleurs je sens que la Nature 
Déroule, en son ampleur, son antique décor ; 
J'entends des voix, des chants! ... C'est mon cœur qui murmure; 
La Muse est revenue : — et tu m'aimes encor ! 
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ORGUEIL 



Quand j'aurai tout chanté : l'Art, l'Amour, et la Gloire ; 
Tout, soit dans l'infini, soit dans l'Eternité ; 
Quand, dans leurs profondeurs, hardi, j'aurai scruté 
Les mystères du cœur, les secrets de l'histoire ; 

Quand, frappé de l'éclat de leur sérénité, 
J'aurais dit, en des chants d'immortelle mémoire, 
Les Dieux et les héros, auxquels nous devons croire 
Et dont on doit bénir la surhumanité ; 

J'irai toujours, plongeant jusqu'au fond de moi-môme, 
Cherchant obstinément, pour trouver le Poème 
Qui me fera clamer que l'œuvre est accompli ! 

Alors, ce chant d'amour, harmonisé pour Lise, 
S'il n'est tel, que son nom, par lui, s'immortalise, 
Oh ! que croule, aussitôt, tout le tas dans l'oubli ! 



HYMNE D'AMOUR 



I 



La nuit, 
Quand sombre 
Dans l'ombre, 
Sans bruit, 
La terre 
Entière ; 
Quand tout 
Est sombre ; * 
Quand l'ombre 
Partout 
Nous voile ; 
La nuit, 
Quand luit. 
L'étoile 
Là-haut ; 
Joyau 
De reine, 
Phalène 



t 
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Rayant 
La plaine, 
Ayant 
Sa pleine 
Beauté ; 
Clarté 
De phare 
Qui gare, 
Lorsque, 
Les nues 
Venues 
Dans Je 
Fond bleu 
Intense 
Où se 
Condense 
L'éther, 
La lune 
S'y perd 
Comme une 
Barque en 
La dune, 
Ou quand 
LaT)rune 
Du soir 
Fait voir 
Son noir 
De tombe ; 
Fleur d'or 
Dont sort 
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Et tombe, 
Comme un 
Parfum 
S'exhale, 
L'éclat 
Qui la 
Signale ; 
Quand la 
Pensée 
Bercée 
S'émeut 
Et me 
Dirige, 
Selon 
Un long 
Vertige, 
Vers les 
Palais 
Mystiques 
Des dieux, 
Les cieux 
Aux bleus 
Portiques, 
Maints lieux 
Féeriques 
Et doux ; 
Quand, sous 
L'empire 
De son 
Délire, 
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Au son 
De lyre 
Vibrant 
En elle, 
Ouvrant 
Son aile, 
— Autant 
Que celle 
Que tend 
L'immense 
Condor 
Dans l'or 
Que lance 
Le ciel, 
Où l'aigle 
Duquel 
Ne règle 
L'essor 
Suprême 
Rien, même 
La mort, 
Quand, sage, 
11 nage, 
Lançant 
Aux cent 
Nuages 
Des cieux 
Ses yeux 
Sauvages, 
Ses yeux 
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De flamme, — 
Mon âme 
S'en va, 
Légère, 
Vive, à 
La sphère 
Jusqu'où 
Beaucoup 
N'affrontent, 
Et monte, 
Plus prompte 
Encor, 

D'un brusque 
Essor, 

Loin, jusque 
Vers quel 
Beau ciel 
Sonore, 
— J'ignore ! 
Lorsque 
L'extase 
L'embrase 
D'un feu 
Tel, même, 
Qu'elle aime 
L'excès 
De ses 

Souffrances ; 
Quand ces 
Poignantes 
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Sans nom, 
Ces transes 
Qui n'ont 
Qu'ivresse, 
Caressent 
Le cœur, 
L'emplissent 
De leur 
Délice 
Griseur, 
Infiltrent 
Même au 
Cerveau 
Le philtre 
Subtil 
Dont il 
S'enivre 
Pour vivre ; 
Quand ce 
Long trouble 
Redouble 
Et se 
Prolonge, 
Je plonge 
Comme en 
Un songe 
Charmant, 
Et rêve, 
Sans tr£ve, 
De toi, 



$4 PASSIONS 



Lise 
Eprise 
De moi ! 



H 



Quand, lasse, 
La nuit 
Qui fuit 
L'espace, 
Sans bruit, 
Dérobe 
A l'œil 
De l'aube 
Sa robe 
De deuil ; 
Quand, grise 
D'amour, 
La brise 
Du jour, 
Follette, 
Volète . 
Autour 
Des roses 
Mi-closes, 
- Chassant 
Leurs doutes, 
A toutes ; 
Faisant, 
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— En fine 
Coquine, — 
Sa cour 
D'amour ; 
Puis, court, 
Taquine 
Les fleurs 
Pimpantes, 
(D'ailleurs 
Contentes 
Du jeu) ; 
Lorsque 
L'aurore, 
Que Flore 
Implore, 
Nous vient, 

— Combien 
Mignonne ! — 
Et donne 

A la 

Nature 

L'éclat 

De sa 

Parure ; 

Descend 

Encore, 

Colore 

De cent 

Charmantes 

Couleurs 
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Les fleurs 
Aimantes : 
Œillets, 
Lys, roses, 
Mimoses, 
Bleuets, 
Jacinthes 
Et maintes 
Encor, 
Dont l'or, 
L'opale, 
L'azur 
S'étalent, 
(Tel, sur 
Un mur, 
Où glissent, 
Par pur 
Caprice, 
Ses doigts 
Adroits, 
Un maître 
Peut mettre 
Un beau 
Panneau 
De fresque, 
Ou presque. 
Rien qu'en 
Plaquant 
L'empreinte 
De mainte 
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Couleur, 
Ou le«T 
Mi- teinte) ; 
Oui, dès 
Qu'émerge 
* La vierge 
Au dais 
De gaze, 
Qui rase 
Ainsi 
L'espace 
Et s'y 
Prélasse, 
Semant, 
Sans digue, 
Comme en 
Prodigue, 
Des feux 
De gemme, 
Dont môme 
Les yeux 
Des dieux 
Se flattent, 
Ravis : 
Rubis, 
Agate, 
Lapis, 
Iris, 
Topaze, 
Ces doux 
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Bijoux 
Qu'embrase 
Un feu, 
Tel que 
Nul autre * 
N'en a ; — 
Grenat, 
Que notre 
Désir 
Regarde, 
Et sarde, 
Saphir, 
Turquoise* 
Qui croisent 
Leur ton, 
Et dont 
Les gerbes, 
Superbes 
D'éclat, 
Absorbent 
Tout l'orbe ; 
Quand la 
Coquette, 
Qui jette 
Dehors 
Tant d'ors, 
S'élance, 
Nuance 
Le ciel, 
Pastel 
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D'esthèle 
Que l'eau 
Reflète 
En beau 
Tableau ; 
Inonde 
Le monde 
D'un flot 
De claire 
Lumière, 
Tombant 
A croire 
Un blanc 
Ruban 
De moire 
Très fin ; 
Puis, lasse 
Enfin, 
Repasse 
Au jour, 
Qui sourd 
De l'ombre, 
Un nombre 
D'exquis 
Pastiche?, 
De riches 
Croquis, 
Et cette 
Palette 
Belle où 
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Distillent 
Leur flou 
Les mille 
Couleurs 
Des fleurs 
Ecloses, 
Ces feux 
Blancs, roses, 
Verts, bleus, 
Gris-cendre 
Bleu-clair, 
Vert-tendre 
Ou vert 
De palme ; 
Moi, calme, 
Allant 
Seul, en 
Silence, 
Je pense 
A toi, 
Lise, 
Eprise 
De moi ! 

III 

Quand, maître 
Du ciel, 
Fier d'être 
Là, tel 
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Un centre 

Commun, 

Comme un 

Grand entre 

Ceux qu'on 

Renomme, 

Et qu'ont _ 

Fait comme 

Sacré 

Sceptre, et 

Couronne, 

Et trône ; 

Pareil 

Au vieil 

Et brave 

Burgrave, 

Le grave 

Soleil 

S'éploie 

Aux cieux 

Qu'il noie 

De feux ; 

Quand, ronde 

Et blonde, 

Phébé 

Va, glisse, 

Complice 

D'Hébé, 

Propice 

Aux doux 

6. 
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Mensonges 
Qu'ont tous 
Les songes 
Pour nous ; 
Quand plane 
Diane, 
Riant, 
Daignant 
Etendre 
Ce tendre 
Regard 
Dont l'art 
Veut rendre 
En vain 
La grâce 
Fugace ; 
Qu'enfin 
Se hâte 
Hécate 
(Ainsi 
Aussi, 
Ma brune 
Enfant. 
La Lune 
Souvent 
S'appelle ;) 
Quand elle 
Parcourt 
Sa cour 
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Sereine, 
Et, reine 
Au lent 
Elan, 
Egrène 
Alors 
Ses ors 
Sous toute 
La voûte 
Du ciel, 
Moi, tel 
L'étrange 
Mortel 
Qui change 
En vrai 
L'abstrait 
Des chères 
Chimères 
Que voit 
Sa foi 
Géa.te ; 
Celui 

Que hante, 
Sans bruit, 
Sans trêve* 
Le rêve 
Qu'un rien, 
Peut-tHre, 
Fit naître 
Si bien ; 
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Tel l'être 
Que sa 
Hantise 
Berce à 
Sa guise, 
Et grise, 
Moi, Lise, 
Rêvant 
Devant 
Ces astres 
Si beaux, 
Dont nos 
Désastres, 
Jamais, 
N'altèrent 
La paix 
Austère, 
Heureux, 
Je plonge 
Mes yeux 
Aux cieux, 
Et songe 
Qu'en la 
Lumière 
Si fière 
Qui, là, 
Rayonne, 
C'est toi, 
Mignonne, 
Qu'on voit, 
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Lise 
Eprise 
De moi ! 

IV 

Quand, claire 

Lumière, 

Senteurs* 

Exquises. 

Rumeurs 

Des brises 

Calmant 

Gatment 

Les crises 

Des flots, .. 

Sanglots 

Des lames 

Fuyant 

Les rames, 

Gagnant 

La plage ; 

Nuage 

Dont le 

Mirage 

Si bleu, 

Si rose, 

Impose ; 

Chants, fleurs, 

Verdure 
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Couleurs, 
Murmure, 
Parfum : 
Chacun 
Se donne 
Même à 
La bonne 
Matrone, 
L'Aima, 
La pure 
Nature ; 
Quand, tel 
L'autel 
Où brûle 
L'encens, 
Tout, sans 
Que nulle 
Raison 
Se montre, 
En son 
For, contre 
L'obscur 
Mystère ; 
Tout, sur 
La terre, 
Toujours : 
— La ville 
Aux mille 
Contours, 
Les tours 
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Lointaines, 
Hautaines 
Dans l'air ; 
Les plaines 
Au vert 
Intense, 
La mer 
Immense, 
Et la 
Colline 
Voisine 
Dont la 
Verdure, 
Si pure 
D'éclat, 
Contraste 
Sur le 
Flot vaste 
Si bleu, — 
Exprime, 
En son 
Intime 
Frisson, 
L'hommage 
Qu'on rend 
Au grand, 
Au sage; 
Quand, d'où 
Qu'on sorte, 
Partout, 
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On porte 
En soi, 

— Si morte 
Que soit 
Une âme, — 
La flamme, 
Le feu, 
Qu'un maître, 

— Peut-être 
Un Dieu 
Tendre, — y 
Projette; 
Qu'on jette 
Son cri ; 
Qu'on fête, 
Qu'on rit, 
Qu'on danse, 
Qu'on lance 
Au vent 
Crevant 
L'espace 
Des airs 

Si fiers, 
Qu'ils passent 
Et font 
Qu'au fond 
Nous vibre 
La fibre 
Du cœur; 
Quand l'heur 
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De vivre 
Ainsi 
Enivre, 
Saisit 
Les couples 
Seulets 
Et les 

Rend souples 
Aux lois 
Si belles 
Auxquelles, 
Je crois, 
La vie 
Convie 
L'instant 
Qui passe, 
Moi, grâce 
A tant 
De fièvre 
Qui sèvre 
Les cœurs 
De maintes 
Douleurs, 
Des craintes, 
Des sourds 
EHourds 
Sarcasmes ; 
Moi, dans 
Ces spasmes 
Ardents, 
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J'éprouve 
Ces longs: 
Frissons 
Que trouve 
Souvent 
L'artiste 
Fervent, 
Quand, triste, 
Son œtt, 
Où passe 
L'orgueil; 
Embrasse, 
Du seuil, 
Ces cimes 
Sublimes 
Au front 
Desquelles 
S'en vont 
Les belles 
Ardeurs, 
Ces calmes 
Hauteurs 
Où palmes 
Et fleurs 
S'étendent, 
— Offrande 
Des dieux 
Aux preux> 
Qui tendent 
A ces 
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Accès! — ' 
Je sais 
L'angoisse 
Dont meurt, 
L'aigreur 
Qui froisse, 
Tant que 
S'évince 
Son vœu, 
Tel prince 
De qui 
L'ancêtre 
Conquit, 
Peut-être, 
Ce droit 
De roi, 
De maître, 
— Dont on 
Fait même 
Le don 
Suprême 
D'un Dieu, — 
Et que, 
La Guerre, 
En sa 
Colère 
Vulgaire, 
Chassa 
De cette 
Conquête 
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D'aïeul, 
Loin, seul, 
Dans l'ombre 
Du sombre 
Exil, 
Dont il 
Endure 
La dure 
Leçon, 
Oui, comme 
Cet homme 
A son 
Royaume ; 
Oui, tel, 
Le barde 
Regarde 
Au ciel 
Mystique, 
L'unique 
Dont le 
Fond bleu 
L'inspire, 
J'aspire 
A toi, 
OLise 
Eprise 
De moi ! 
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Quand toutes 
Les voix, 
Sur toutes 
Les routes 
Des bois, 
— Oui toutes : 
Depuis 
Les bruits 
Des vagues 
Jusqu'aux 
Plus vagues 
Echos! — 
Cadencent 
Au Jour 
Leur stance 
D'amour; 
L'eau douce, 
Coulant 
Belle en 
La mousse, 
Ce lent 
Murmure 
Qu'elle a ; 
Et la 
Ramure, 
Qui la 
Protège, 
L'arpège 
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Savant 
Dont l'aile 
Du vent 
Sourd mêle 
L'accord 
Au cor 
Que sonne 
Le Faune ; 
Le vent 
Lui-même, 
— Enfant 
Bohême, — 
Ce chant 
Troublant 
Qu'il aime, 
Ce grand 
Poème 
Bruyant 
Qu'il clame, 
Sa gamme 
Trouble, en 
Laquelle 
Se mêlent, 
Hurlant 
A Taise, 
Dièze, 
Bémol, 
Bruit fol 
Qui forme 
L'énorme 
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Clameur 
D'un chœur 
De plèbe, 
Tel qu'à 
L'Érèbe, 
Tel, qu'à 
L'ensemble 
Que c'est, 
Tout tremble ; 
Et cet 
Orchestre 
Sylvestre: 
Pinsons 
Frivoles 
Aux folles 
Chansons; 
Fauvettes, 
Poètes 
Diserts 
Aux airs 
Étranges ; 
Mésanges 
Forgeant 
Des notes 
D'argent ; 
Linotes 

Au chant 

• 

Neigeant 
En perles 
Sans prix; 



116 PASSIONS 



Et merles, 
Hourris 
Gentilles, 
Aux ris, 
Ou trilles 
Moqueurs ; 
Quand leurs 
Vacarmes 
Aux charmes 
Troubleurs 
Nous bercent, 
Nous versent 
Ce qu'a 
Sans cesse 
D'ivresse, 
Jusqu'à 
La lie, 
Ce vin 
Dévie 
Gai, fin, 
Doux, tendre, 
Subtil, 
Tel, qu'il 
Sait rendre 
Vainqueur 
Le cœur 
Qui meurt, 
Trop prude, 
Du rude, 
Échec 
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Du rêve ; 

Élève, 

Avec . 

Ivresse, 

L'esprit 

Qu'aigrit, 

Qu'oppresse 

Le mal 

Brutal 

Qui blesse ; 

Quand leur 

Ramage, 

Hommage 

Berceur, 

Aubade 

D'amour, 

Va, court, 

Cascade 

Sous la 

Charmille, 

Rit, brille, 

Parle à 

Tout l'être, 

Le fait 

Renaître 

Au vrai 

Bien-être : 

Alors, 

Là, hors, 

D'haleine, 
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Et pleine 
D'un beau 
Délire, 
Ma lyre, 
Bien haut, 
Soupire 
Pour toi, 
Lise 
Éprise 
De moi ! 
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LOUANGE 



J'ai voulu faire un livre où ce nom seul se lise : 

Lise! 
Et l'œuvre, au gré du cœur et selon mon souhait, 

Est! 

Or, à toi que l'Aède, en son caprice amuse, 

Muse 
Qui, tendre, à ses appels, qu'il croyait toujours vains, 

Vins ; 

A toi, Muse, je veux que ma modeste offrande 

Rende 
Autant que ta tendresse au cœur de ton ami 

Mit. 

Oui, le poète, oiseau qui n'a que son ramage ; 

Mage, 
Qui, portant l'encens pur, loin des honneurs de cour 

Court ; 
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Le poète, dont l'àme, épanchée en ce livre, 

Livre 
Le ramage et l'encens, vient t'offrir tout cela, 

Là! 

Qu'importe qu'en retour je sois un dont la foule 

Foule 
L'œuvre sous le sarcasme, et, jusqu'au pilori, 

Rit; 

Que je sois un de ceux dont l'injuste ironie 

Nie 
L'effort robuste et fier, jusqu'à les rendre, hélas ! 

Las; 

Un de ces cœurs lassés que le doute en sa serre 

Serre; . 
Que le dédain, l'oubli couche en de froids linceuls, 

Seuls ; 

Un de ceux que le Sort harcèle en leur retraite, 

Traite 
Jusqu'à les voir enfin, comme pris de remords, 

Morts ; 

Je t'en rends grâce, à toi qui, des sphères' humaines, 

Mènes 
Mon cœur vers l'idéal éternel qui, pour lui, 

Luit! 
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A, toi qui mas fait voir la Gloire, — tant rebelle! — 

Belle, 
Me sourire, en mes;nuits, me bercer, sans émoi, 

Moi! 

Ah ! merci ! car souvent tu sus faire en mon être 

Naître * 
Des rêves, dont l'Art seul donne, quand il le peut, 

Peu! 

Merci ! car j'ai vaincu la Passion cruelle, 

Elle 
Qui venait, quand mon cri t'appelait sous mon toit, 

Toi! 

Maintenant te voilà qui, vers tes sœurs frivoles, 

Voles, > 

Qui, vers ces beaux édens, jusqu'où tu m'élevas, 

Vas; 

Berce, du moins, mon cœur, lui qui, triste de l'heure, 

Leurre 
Déjà ta revenue, ô Muse qu'il attend 

Tant! 

Et, te faisant l'écho des Vierges immortelles, 

Telles, 
Qu'à leurs seuls noms, la joie au cœur qui les connaît 

Naît: 
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Art, Gloire, Amour, Patrie, et toutes ces chimères, 

Mères 
Dont le baiser d'amour rend le plus fatigué 

Gai; 

Te faisant leur écho, toi, tant que les acclame 

L'âme, 
Oh ! viens alors avec ta lyre au chant berceur, 

Sœur ! v 
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Entre temps... et tant! 
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LARCIN 



Entre tous les saints je serais un saint ; 
Rien ne troublerait ma béatitude, 
Si je n'avais pas, hélas! l'habitude 
De récidiver tel petit larcin... 

J'ai volé des cœurs ! — Je n'eus pour dessein 
Que de les combler de sollicitude ; 
Mais voilà, pourtant, qu'en sa plénitude, 
Le remords jaloux s'épanche en mon sein. 

Pour avoir aimé, serais-je un impie? 
Le péché mignon, que j'ai cru véniel, 
M'aurait-il fermé les portes du ciel?... 

Mon cœur, ô mon cœur ! s'il le faut, expie ! 
Mais, du moins, proteste, et crie au remord 
Que, de tes amours, pas un seul n'est mort ! 
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INGÉNUMENT 



Je n'aime pas, Madame; 
Les caprices d'un jour ; 
Je suis jeune, et mon àme 
Ne connaît que l'amour. 

Vous avez beau me dire, 
Bien gaiment, qu'à vingt ans 
C'est doux d'aimer, de rire, 
Puisqu'on est au printemps ; 

Que le plaisir fait l'âge ; 
Que, lorsqu'on a le mien, 
Il sied d'être volage, 
Dieu le permettant bien ; 

Que, contre une promesse, 
Oq peut subtiliser 
Tendre fleur, gente tresse, 
Billets doux, doux baiser ; 



INGENUMENT 427 



Vous avez beau me faire 
Ces savantes leçons, 
Hélas 1 moi, je préfère 
Mes naïves façons ! 

Oh ! mais pourquoi ces larmes 
Dont vos yeux sont perlés? 
Gardez donc tant de charmes ! 
Dieu 1 comme vous allez!... 

Alors vous trouvez drôle, 
Que je résiste tant 
Même à votre parole ?. . . 
J'y résiste, pourtant ! 

C'est que j'aime, quand j'aime ! 
Si je m'avise, un jour, 
D'user de stratagème, 
Ça devient de l'amour !... 

Vous me raillez encore ? 
Oui, c'est bête, je sais, 
Mais c'est ainsi : j'ignore 
L'art d'avoir des succès. 

Donc, ne pouvant promettre 
Rien de plus, trouvez fort, 
Mais veuillez bien permettre 
Que je vous dise cncor ; 
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Ah ! vous riez, trouvant étrange 

Un sage épris ? 
Pourtant, je persiste, à tout prix ; 
Car j'ai bien lu dans vos yeux d'ange, 

— Et bien compris ! 

Or, s'ils me rendent fou, Madame ! 

Oui, si vos yeux 
Ont pu, seuls, me rendre amoureux, 
Faites qu'ils lisent dans mon âme, 

Qui meurt pour eux ! 




à 



AVEU 



Oh I vous avez vaincu, terrible ensorceleuse ! 
Hélas! je ne sais quand, pas plus où, ni comment; 
Mais moi, je ne suis plus le même, franchement, 
Tant mon être est brûlé de sa fièvre amoureuse ! 

Grâce pour moi, Madame, ou bien je vais mourir ; 
Car, sans voir ces ardeurs quelque peu compensées, 
Voilà que j'ai l'esprit vide de ses pensées, 
S'il n'a, pour les remplir, votre seul souvenir ! 

Et mon cœur? on dirait qu'il y court de la flamme !... 
Oh! je vous en supplie; un mot! un seul ! — très court: 
Vous m'avez, la première, appris les maux d'amour ; 
Je ne suis pas ingrat ; je vous aime, Madame ! 
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COLÈRE 



Madame, je suis jeune, et très opiniâtre ; 
Jeune — et seul ! mais ayant de la force pour quatre, 
Et n'ayant jamais peur !... Car j'ai pris le compa?, 
J'ai mesuré mes jours et marqué mon trépas 1 

Donc, je m'en battrais l'œil, quand je verrais s'abattre 
L'autel de tous les dieux dont je suis idolâtre; 
Quand, même, l'univers croulerait sous mes pas, 
Debout sur ces débris je ne tremblerais pas! 

Comment, après cela, voulez-vous donc, vous-même, 
Que, pour un peu d'amour, lamentant comme un veau, 
Je vienne, à vos genoux, me jeter, de nouveau !.. 



Non ! non ! je ne veux pas ! . .. Je dis que je vous aime ; 
Contente, ou pas contente, oui, je vous le dis, moi! 
Si vous m'aimez, tant mieux ! Si non, tant pis, ma loi ! 



r 
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PHILTRE 



Ce qu'on appelle charme, ou sortilège, ou philtre, 
Et qu'on croit nous mouvoir jusqu'à nous rendre fous, 
Est parfois dans un mot, dont la douceur s'infiltre, 
Subtile, en tous les sens ; dans un rien, voyez-vous ! 

Pour vous parler de moi, pour ne vous citer qu'elle, 
Ce qui fait que je l'aime, à n'y pouvoir tenir, 
C'est l'exquise façon, la grâce avec laquelle 
Elle dit... rien qu'un mot, en me voyant venir! 

Et que d'autres, déjà — dont pourtant je n'ai cure — 
M'ont dit sur tous les tons et redit ce nom-là ; 
Mais, jusqu'à ce degré, nulle ne me procure 
Ce feu courant au cœur en tous les plis qu'il a ! 
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GLU 



On m'en veut de l'aimer, plus même que je m'aime! 
On me presse, on m'étreint: sage, alors, je promets; 
Fermement je promets de rompre à tout jamais : 
Et, dès que je la vois, je l'aime eucor, quand même! 

Quand même, je lui dis : a Oh 1 sans toi, rien ne vaut 1 » 

Et, si l'amour froissé me rappelle avec larme, 

Si l'amitié jalouse, en l'apprenant, s'alarme, 

Je reviens, l'on pardonne... et je pars de nouveau!... 

Eh bien non ! voyez-vous, pour finir la querelle, 
Lise, et vous, mes amis; pour calmer cet émoi, 
Qui fait, à tout moment, un parjure de moi, 
11 faut briser ce cœur, qui bat encor pour elle i 
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PAPILLONNE 



Ainsi, vous le jurez, que vous m'aimez vraiment? 

Le cœur a-t-il parlé dans ce tendre serment? 

On dit — que ne dit-on ! — que. de certain jeune homme, 

La candeur fit la perte... et fait qu'on vous renomme. 

Si c'est vrai, je ne sais ; mais, vous ayant bien plu, 

Je crains, vous comprenez, d'avoir le sort qu il eût! 

Non pas que je me prête à tout ce que me verse, 

D'horreurs, à ce propos, la légende perverse; 

Non pas! mais comme, enfin, vous aimez les gommeux, 

Je craindrais qu'un hasard ne m'eût sanglé comme eux 

Le jour inoubliable où nous nous rencontrâmes, 

Et n'ait seul tout l'honneur du nœud qui ceint nos âmes! 

Or, cette crainte-là, me fait vraiment bien mal ! 

Moi, l'amoureux naïf, le chercheur d'idéal, 

Moi, qui me vante tant de vous posséder toute, 

En être ainsi réduit à ruminer le doute ! 

Aimer, me croire aimé, puis sentir le soupçon 

Qui vient, jusqu'en mon cœur, fredonner sa chanson, 

Qui me dit et redit de ces choses brutales : 

Que mon amour n'est guère une sœur des vestales, 
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Que la lampe sacrée est éteinte souvent 

Sous le souffle léger et fol du moindre vent, 

Et qu'à ce jeu, d'ailleurs, nul n'a su se soustraire ; 

Que j'ai tort, très grand tort, de vouloir le contraire; 

Qu'il vaut mieux, au surplus, que je l'accepte ainsi, 

Plutôt que de m'en faire un motif de souci, 

De douleur angoissante ou de torture infâme, 

— Puisqu'enfin, malgré tout, la femme, c'est la femme I 

Aussi, quand vous jurez que j'ai de ces appas, 

De ces charmes, de ces dons que d'autres n'ont pas, 

En vain mon soupçon cède, aussitôt il retourne 

Plus ferme, et je le sens qui, dans mon cœur, séjourne. 

Ah ! de ee jeu cruel, je meurs, en vérité! 

Aussi, je veux, Madame, en toute liberté, 

Très haut, très carrément, vous dire quelque chose : 

(Vous froncez les sourcils; c'est dommage; mais j'ose!) 

Vous parliez, l'autre soir, lorsque nous nous voyions 
Pour la première fois, de fleurs, de papillons, 
Des caprices de l'un, des supplices de l'autre; 
Et, rapprochant enfin leur double sort du nôtre, 
Vous disiez que, toujours, la pauvre fleur c'est vous, 
La Femme, et qu'au contraire, avec les élans fous 
Et la frivolité qui fait le fond de l'homme, 
Le papillon c'est nous!... Oh ! rappelez-vous comme 
Je trouvai tout cela spirituel, charmant! * 
C'est beau! c'est vraiment beau! criai-jeéperdument; 
Et vous étiez contente, et vous étiez toute aise 
De m'avoir accablé sous le poids de la thèse! 
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En effet, j'étais là, haussant, forçant la voix, 
Répétant que c'était pour la première fois 
Que cet ingénieux et juste parrallèle 
Jaillissait tout à coup, ainsi, d'une cervelle, 
Et qu'à côté du vôtre, aucun ne valait rien I 
Et vous, vous jubiliez !... souvenez-vous en bien ! 

Mais, puisqu'on se connaît à présent, pourquoi feindre 
L'enthousiasme d'un amour naissant, contraindre 
Nos cœurs au vieux mensonge, aussi bête que vain ? 
Pourquoi n'être pas franc, pour une fois, enfin? 

A donc, Madame Fleur, daignez au moins m'entendre ; 

Vos pareilles, vos sœurs, savent-elles s'éprendre 

Rien que des papillons qui sont bien nuancés, 

Et choisir entre tous, comme vous choisissez? 

Non, n'est-ce pas? Eh bien! s'il faut vouloir qu'un homme, 

Pour ceci, pour cela, mérite qu'on le nomme 

Un papillon, la femme — avouons-le tout bas, — 

La femme est... papillonne, à moins de n'être pas 

La femme; car, enfin, quand la lumière est belle, 

Ne voltigez-vous pas autour de la chandelle? 

Vous méprisez l'ardeur pour jouir de l'éclat; 

Vous savez que la mort est certainement là; 

Mais vous savez aussi que, si la flamme tue, 

Elle brille, et l'on voit qui s'y livre! Et, têtue, 

Et, vaniteuse, et, folle, et, même... pis encor, 

Vous vous aventurez, au mépris de la mort, 

Caressant, agaçant la flamme qui rayonne... 

S'il vous en cuit, mourez, du moins, en papillonne! 

8. 
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PRÉTEXTE 



Vous m'avez dit, Madame, 
Que je suis un... bandit ! 
Oh ! d'un saut, j'ai bondi 
Sous cet outrage... infâme! 

Mais, sachant — sur mon âme! — 
Que vous avez mal dit, 
Mal fait d'avoir maudit-, 
Je reviens, je réclame 1 

Car le Ciel m'est témoin 
Qu'en criant à ce point, 
Vous avez tort, en somme! 

Oui, qu'ai-je fait?... Un jour 

Je vous parlai d'amour, 

Et puis... Mais je Suis homme! 
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RUPTURE 



Je ne veux plus mentir pour essuyer vos larmes ; 
Assez de faux serments et de mots superflus ! 
Je n'ai plus mon amour, vous n'avez plus vos charmes : 
Quittons-nous sans regrets, et puis, n'y pensons plus. 

Jadis, à vos baisers je pâmais de délire ; 
Rien, dont un mot de vous devait être le prix, 
Rien que pour un regard, le plus léger sourire, 
Non, il n'est rien qu'alors je n'aurais entrepris. 

Aujourd'hui, vous mêlez à des trésors de grâce, 
Vos charmes les plus doux, vos attraits les meilleurs, 
Je sens je ne sais quoi qui m'énerve et m'agace, 
Et traduit ce sourire en des rictus railleurs ; 



Aujourd'hui si vos yeux, un instant, me regardent, 
J'ai ce tressaillement, j'ai ce geste fatal 
D'un fauve recevant deux poignards qui le dardent, 
Enfoncés jusqu'au cœur, par quelque poing brutal; 
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Aujourd'hui, sur mon front vous posez votre bouche, 
On dirait le corps froid et lisse d'un serpent 
Dont le soudain aspect nous rend l'être farouche, 
Tant qu'il est là qui va, se tordant et rampant. 

Oh ! jurez, après ça, jurez-moi que l'on m'aime ; 
Dites-moi, s'il vous plaît, dites-moi que, pourtant, 
Vous êtes demeurée absolument la même, 
Et que c'est plutôt moi qui suis un inconstant ; 

Eclatez, trouvez-moi d'une humeur intraitable, 
D'un caractère fou, d'un naturel léger; 
Prenez, pour m'accabler, l'air le plus lamentable, 
Et prouvez qu'après tout vous n'avez point changé ; 

Je ne répondrai pas!... Je n'ai que tort, peut-être, 
Ou, peut-être, est-ce vous qui n'avez pas raison ; 
Mais que m'importe à moi ! je n'en veux rien connaître, 
Et ne peux vous chanter que la même chanson : 

Je ne veux plus mentir, pour essuyer vos larmes; 
C'est trop de vains serments et de vœux superflus ! 
Je n'ai plus mon amour, vous n'avez plus vos charmes : 
Quittons-nous sans regrets, et puis, n'y pensons plus ! 
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APRÈS RUPTURE 



Elle a rompu le pacte, évitant le danger 
De subir plus longtemps mon amour trop intense, 
Et voilà que me vient plus d'un beau messager, 
Qui, tous, de sa folie, ont fait mon inconstance! 

Elle a rompu ses vœux, "violé ses serments, 
Disant que mes conseils lui semblaient un outrage ; 
Et, de me voir si calme, entre tant de tourments, 
Voilà que, maintenant, elle s'exalte et rage ! 

Et voilà qu'on me dit, comme pour m'émouvoir, 
Comme pour me griser du parfum de ses charmes 
Que, depuis l'abandon, si je pouvais la voir, 
Mon cœur — si vite ému ! — céderait à ses larmes ! 

Les voilà demandant, sur je ne sais quel ton, 

En je ne sais quel verbe où la ruse circule, 

Si de ces yeux si beaux, de ces doux regards dont 

J'ai vécu, je ne sens toujours le feu qui me brûle ! . . . 



142 PASSIONS 



Or. c'est vrai que je crois la revoir, en effet, 

Avec ses gestes lents de belle souveraine, 

Et ses soupirs, et ses sanglots, — d'un art parfait! — 

Et sa voix de mignonne amoureuse, qui traîne ! 

Et puis, me souvenant, je songe voir briller 
Ce regard, d'où vraiment coulent des jets de flamme, 
Et qui semble, en effet, comme un ardent foyer, 
Où, déjà, sûrement, sont mortes bien des âmes ! 

Aussi, quand, me parlant de je ne sais plus quoi, 
Tous m'ont chanté combien c'est juste qu'on souhaite 
Que l'accord se refasse, enfin, entre elle et moi, 
Elle, la Muse altière, et moi, le doux poète ! — 

J'ai souri !... J'ai souri de voir que, tout à coup, 
Ma lionne en allée, on en fasse une muse, 
Et, bien que trop d'erreur donne un peu de dégoût, 
Il me faut convenir que ce jeu-là m'amuse. 

Et pourtant, je voudrais — si ce monde pouvait, 
S'il voulait se pencher vers son cœur, cet abîme ! — 
Je voudrais voir alors!... Mais non, nul ne Ta fait!... 
Et c'est moi le bourreau ! c'est elle la victime ! 
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PENSÉE LA NUIT 



Il est minuit ; il pleut ! il pleut ! 
L'eau, sur le toit, à grand bruit, tombe ; 
Le ciel, naguère encor si bleu, 
Est noir d'une noirceur de tombe ; 

L'éclair luit, vif, rapide, tant, 
Que Ton croirait que le ciel s'ouvre ; 
Et l'orage évoque, en grondant, 
L'Etna géant qui se découvre ! 

C'est à mourir de peur, vraiment ; 
Et ma pensée est là, tremblante, 
Sentant, à son tour, le tourment 
De la nature turbulente. 



Et j'ai bien froid, oh ! j'ai très froid ! 
Le vent souffle, le rideau flotte, 
Et je sens qui persiste en moi 
Un tel frisson, que j'en tremblotte ! 
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Aussi, dans ce frisson que j'ai, 
Et qui fait que je me rassemble, 
Je me surprends bien à songer 
Combien c'est exquis d'être ensemble ! 

Oh ! n'est-ce pas que c'est exquis?... 
Dans la nuit, dont l'ombre nous voile, 
Abritant le bonheur conquis, 
Sous les plis d'un grand' drap de toile !.. 

C'est drôle comme le bonheur 
Originel se plait dans l'ombre ! 
C'est très drôle comme la fleur 
D'amour éclate sur le sombre L.. 
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NÏNETTE 



Sous les grands sabliers je vis Ninette un jour : 

Vers elle, alors, hardi, plein d'espoir — sans amour — 

J'allai, comme Ton va quand la volupté mène. 

Or, m'entendant clamer quelle est un phénomène, 

Ninette ouvrit ses yeux,... puis... me tourna le dos. 

« Je t'aime ! » osai-je, alors ; mais, rien qu'à ces deux mots, 

Ninette, me toisant, dit, avec véhémence : 

— Vous avez donc, Monsieur, un accès de démence ? 
Je souris... de colère, et lui dis, plein d'émoi : 

— Mais enfin, dis pourquoi tu ne veux pas de moi ? 
Et, comme j'avançais, vaillamment, la main prête 
A quelque sacrilège : — « Allez-vous en, poète ! », 
Cria-t-elle... Oh ! vraiment, ce mot-là me blessa ! 
J'eus beau me dire, à moi : « Bah ! moque toi de çà : 
Une injure que lance une gueuse entre toutes ! », 
Ma valeur, à mes yeux, ne put souffrir ses doutes !... 
Ah ! poète ? lui dis-je ; eh bien ! attends, mon vieux ! 
Oh I alors, la lionne, écarquillant ses yeux, 

De colèrj et de peur, eut la peau toute rose, 
Si bien que, soupçonnant qu'elle eût fait autre chose, 
Pris do peur, à mon tour, je lui criai, tout bas : 
De grâce, taisez -vous ! je ne vous aime pas 1 # 
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Elle était bonne, elle était belle ; 
Nous étions gais, et pleins de foi ; 
Moi, je n'espérais tout qu'en elle ; 
Elle, ne croyait rien qu'en moi. 

Nous paraissions de si doux anges, 
Que, si nous quittions la maison, 
De maints petits jeux, très étranges, 
Jamais personne avait soupçon... 

Dans une longue et verte allée, 
Où, dès qu'on voit percer le jour, 
Les oiseaux donnent la volée 
A leurs joyeux hymnes d'amour ; 



Où l'on voit ces huttes blanchies 
Qui, sous l'aspect de grands linceuls, 
Cachent tant d'âmes affranchies, 
Nous nous en allions, — deux, et seuls. 
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Nos doigts cueillaient les fleurs écloses 
Ou soulevaient les nids surpris, 
Et nos lèvres cueillaient des choses... 
— Dont nous ne savions pas le prix ! 

Ainsi, longtemps, l'âme exaltée, 

Je conduisais, à pas très lents, 

La brune à la peau veloutée, 

Aux dents blanches, aux grands yeux blancs. 

Puis, nous allions à la cueillette 

De mangues, qui tombaient à flot, 

Pour composer notre dinette 

Sous quelque branche, au bord de l'eau ! 

Lorsque sa poche en était pleine, 
Quand j'en avais plein mon chapeau, 
Nous savourions, à perdre haleine, 
Ces fruits exquis, jusqu'à la peau !. . . 

Un jour, (oh ! je vous certifie 
Qu'il m'est bien doux, le souvenir 
De cette pageile ma vie, 
Que rien, depuis, n'a pu ternir !) 

La route était silencieuse, 
L'oiseau se taisait dans le bois, 
L'écho dormait, l'onde jaseuse 
Ne faisait plus rouler sa voix. 
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Allons, tous deux, ma belle amie, 
Que je lui dis, en l'embrassant ; 
Allons près de l'onde endormie !... 
Et la bien-aimée y consent. 

La brise a cessé son murmure ; 
Alors, voilà la douce enfant 
Qui fait flotter sa chevelure 
Sur mon front soudain triomphant. 

Comme une malade mignonne, 
L'aurore était très pâle aux cieux : 
Alors, son chaud regard rayonne, 
Et sa flamme brille en mes yeux. 

Elle avait peur... — Viens! lui disais-je, 
Suis ton Amour, ô mon Amour ! 
Pourquoi donc craindre un sacrilège 
Qu'il faudra bien commettre un jour ? 

Elle écoutait là, bouche close ; 
Je parlais de plus en plus bas : 
Allons, réponds, dis quelque chose ; 
Ce que je veux, ne veux-tu pas ?. . . 

La brunette, alors, de sourire, 
Puis, plongeant ses yeux dans les miens, 
Et, prenant mes mains, de me dire 
Ces seuls mots, — dont je me souviens : 
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— Pourquoi, si tôt, perds tu courage? 
Si nous donnons tout au présent, 
L'avenir, qu'aura- t-il ?... Sois sagel 
Viens, mon Amour !... Allons nous en !. 

La nature silencieuse 
S'était réveillée à sa voix : 
Brise pleurarde, onde jaseuse, 
Tout l'applaudissait dans le bois... 



Et le Temps a monté l'échelle, 
Effeuillant nos illusions ! 
Et me voilà, qui n'eus rien d'elle, 
Malgré ce que nous nous disions ! 

Naguère, seul, ma rêverie 
Suivant la sente aux longs détours, 
Je faisais remonter ma vie 
Jusqu'à la source de ses jours ; 

Or, quand mon esprit, d'un coup d'aile, 
Frisait le passé dans les bois, 
Je me disais : Où donc est-elle, 
Elle qui m'aimait autrefois? 

Et, comme pour rendre plus triste 
Mon cœur qui dit toujours bien haut 
Que l'amour éternel existe, 
Que le bonheur n'est pas un mot ; 
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Et comme enfin pour me morfondre, 
Moi, l'ingénu... qui croit toujours, 
J'entendis l'écho me répondre : 
Elle en a vu... d'autres amours ! 
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A VIOU 



Aimer de tout son cœur, oh 1 vois donc ce que c'est ! 

J'ai lu, longtemps déjà, dans Alfred de Musset, 

Que l'on peut oublier ses biens et sa patrie, 

Mais que, fol ou mourant, jamais l'homme n'oublie 

La femme qui lui dit, la première: « / loce youl » 

Tu n'es pas la première, ô Mie aimée! o Viou! 

Mais pourtant je crois bien, vois-tu, que ta voix tendre, 

Ta voix douce, ta voix chère, que j'aime entendre, 

Sur tout ce qui, dans moi, vibre, en sons inégaux, 

De confuses rumeurs et de vagues échos, 

Toujours retentira de son timbre sonore, 

O Viou, mignonne Amour, dont mon amour s'honore ! 
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JALOUSIE 



Ne parle pas d'amour, si tu n'es pas jaloux. 

Que dis-tu du berger qui, voyant les grands loups 

S'en venir et rôder près de la bergerie, 

Ne s'alarme aussitôt, et ne s'arme, et ne crie? 

Juste ce que je dis de ceux que nulle peur 
Ne réveille jamais, lorsque l'amour voleur 
Vient, rôdant près d'une âme où pourtant se confie, 
Même pour un seul jour, le meilleur de leur vie. 

Des bergers, pas un seul, non, jamais, une fois, 
Un seul qui n'ait connu, rien qu'au frisson des bois, 
Rien qu'au vol de l'oiseau faisant plier la branche. 
Rien qu'à l'ombre qui tombe où la branche se penche, 
Le frisson qu'on éprouve à l'approche des loups. 

Or, pareil au berger très simple, sois jaloux. 

Car toute la beauté, toute la poésie, 

Tout le vrai de l'amour est dans la jalousie. 
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Non dans la passion implacable qui n'est 

Que la rage du fauve — et que pourtant connaît, 

Cruellement hélas ! tel à qui la nature 

Crut devoir infliger cette étrange torture; — 

Mais en ce sentiment mystérieux, discret, 

Qui fait qu'on s'ingénie à vouloir un secret 

Où nul secret n'existe; à voir glisser une ombre 

Où ne passe personne ; à sentir tout un nombre 

De petits dards aigus qui lancinent partout, 

Sans qu'on en trouve un seul en cherchant n'importe où ; 

Qui fait qu'à tous propos, on hésite, on frissonne, 

Voulant rompre avec tout, sans rompre avec personne; 

Et qu'on sent, cependant, que ce frisson divin, 

Que cette fièvre, on l'aime, on l'alimente enfin. 

Et cela, jusqu'à l'heure où, d'un mot, d'un sourire, 

D'un rien, naît le rayon qu'on ne saurait décrire, 

Et qui fait que tous deux, comme pris de remords, 

Raniment en pleurant l'essaim des rêves morts, 

Se demandant pardon, ne sachant pas eux-mêmes 

De quoi, puis se disant: « Jure-moi que tu m'aimes?» 
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SANS BRUIT... 



Elle m'aimait jusqu'au délire, 
Plus que le cœur ne le permet ; 
Tout laissait voir, tout faisait dire 
Qu'elle m'aimait ! 

Elle m'aimait, ainsi qu'on aime 
Ce que l'on a de plus sacré ; 
L'idéal à qui l'honneur même 
Est consacré ! 

C'était avec de la démence 
Qu'elle m'aimait ! pour elle, enfin, 
Tout, sans moi, sous le ciel immense, 
Tout était vain ! 

Or, un jour, tel l'enfant qui joue, 
La mignonne, étouffant ses pas, 
Ses petits doigts pinçant ma joue, 
Me dit, tout bas : 

Vois, je ne fais plus la farouche ; 
C'est moi qui te viens aujourd'hui 
Mettre ma bouche sur ta bouche, 
Ainsi, sans bruit ! 
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Sans bruit \ Ces mots, dits par cet ange. 
Avaient pour moi je ne sais quoi, 
Tel, que, la trouvant tout étrange, 
Je restai coi ! 

Sans bruit !... Aussi, dans son délire, 
Quand se pencha l'exquise enfant, 
Je fus soudain pris d'un long rire, 
Fol, étouffant! 

Mais, réprimant ma pétulance, 
Sautant vers moi d'un brusque effort : 
Sans bruit ! reprit-elle, — en silence — 
Je ris plus fort ! 

L'enfant, de honte, était saisie ; 
Moi, je ris tant, qu'en le moment, 
Ouvrant soudain la jalousie, 
Vint... la maman ! 

J'avais fait trêve à ma débauche 
De rires fous ; hélas ! sans fruit ! 
Car l'enfant, par la porte à gauche, 
Fila... sans bruit !. . 



le rappel, — toujours austère — 
Des souvenirs laissés LA-BAS ! 
Mon cœur ému voudrait les taire, 
Il ne peut pas ! 
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Ainsi je cherche, à propos d'elle, 
D'où pouvait venir tant d'amour, 
Et pourquoi je fus si rebelle, 
— Lâche, à mon tour ! 

Et plus je vais, plus je remonte 
Ce passé qui fuit à grand train, 
Plus le regret, comme une honte, 
Passe et m'étreint. 

Mais d'où viennent donc ces alarmes 
Où je me surprends si souvent, 
En songeant voir tomber tes larmes, 
Mignonne enfant ? 

C'est que j'ai gardé souvenance 
D'un mot de ton cœur qui souffrait: 
« Je laisse à Vautre ma vengeance ! » 
C'était bien vrai ! 

Pour te le crier, tout me porte 
A voir encor notre doux nid ; 
Mais un Monsieur veille à la porte... 
C'est bien fini ! 



C*> 






CONSCIENCE 



N'était-ce pas fatal que la chose fût telle? 
Elle avait accepté l'heure du rendez vous ; 

— A cinq heures, lui dis- je. — A cinq heures, dit-elle ; 
Et l'on s'était quittés, joyeux comme deux fous. 

Après la nuit trop longue, à peine encor passée, 
Le lendemain, dès l'aube, à la pointe du jour, 
Gais, l'on se revoyait, promenant la pensée 
Du doute des* serments aux serments de l'amour : 

— Tu ne m'aimes pas ? — Viens ! — J'ai peur ! — Petite sotte! 
(Et de rire tous deux !) — Depuis quand tu m'attends? 

— Et que t'importe quand ? — Touche, mon cœur tressaute ! 

— Fi, caponne I — Ah ! vilain !... Et nous étions contents ! 



Nous étions si contents, que, de plus en plus tendre, 
L'écho de nos deux voix vers le clair firmament 
Montait, et que le ciel se peuchait, pour entendre 
Le beau duo d'amour modulé si gaiment. 
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Donc elle accepte tout: donc la victime est prête 
Le bois, le feu sont là;... mais Dieu, lui, ne veut pas, 
Car voilà que soudain un ange crie : Arrête ! 
Dès que vers le buisson nous dirigeons nos pas. 

Ainsi tu l'as voulu, doux ange, — ô Conscience ! 
Mais, du moins, entends-ia qui me honnit depuis, 
Accusant mon passé de mon insouciance 
Disant que je veux tout et que rien... je ne puis!... 

Pourtant je suis heureux que la chose fût telle ! 
Nous aurions trop souffert d'avoir été trop fous. 
Elle, lasse de moi ; moi, longtemps lassé d'elle, 
Que serait-il resté de notre rendez-vous?... 
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SOMMATION .... RESPECTUEUSE 



Mademoiselle, 
Plein de mon zèle 
Noble, — et sans pair! — 
J'ai su bien taire 
Certain mystère 
Grave, — et qui perd! 

En récompense, 

— Et c'est, je pense, 
Que je vous plus — 
J'eus une offrande, 

— Que j'admets grande, 
Soit! mais je l'eus! 

On pencha même, 
Prouvant qu'on m'aime 
Extrêmement, 
Pour que je fisse 
Le saint office 
Sur le moment. 
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Mais non! tout comme 
Un gentilhomme, 
Je fis surseoir, 
Moi, l'échéance 
De ma créance 
Jusqu'à ce soir. 

Or, juste à l'heure, 
Tout plein du leurre 
De mon espoir, 
L'âme obsédée 
De mon idée, 
Je viens vous voir. 

Je vous éprouve, 
Et je vous trouve, 
Contrairement 
A mon attente. 
Fort peu contente 
Pour le moment. 

Loin d'être tendre, 
L'on fait entendre, 
Avec éclat, 
Que j'importune 
Et qu'il faut une 
Trêve à cela!.... 

Ah!... une trêve? 
Eh bien ! si brève 
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Qu'elle eût été, 
Moi, je proteste! 
J'y suis, j'y reste, 
Crâne, entêté 1... 

Versez vos charmes 
En flots de larmes ; 
A tout cet art 
Je mets un terme, 
En criant ferme: 
Il est trop tard ! 

Qui sait promettre 
S'inflige un maître 
Et doit pouvoir, 
Sur toute entrave, 
Rester l'esclave 
De son devoir. 

Certe, on s'embête 
Quand on s'endette ; 
Mais, lorsqu'on doit, 
Quoi que l'on fasse, 
Comme préface 
On perd son droit! 

Tout procès coûte, 
Lasse et dégoûte; 
Or, quand on peut 
Trancher l'affaire, 
Mieux vaut le faire, 
Quitte pour peu ! 
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Oui! lorsqu'on s'aide 
Vite, alors, cède 
Le droit d'autrui; 
Mais si l'on ruse, 
La force intruse 
Prime — et détruit ! 

Donc, l'un ou l'autre: 
Je parle I — ou votre.. 
Je ne sais quoi 1 
Tout à l'amiable, 
Ou bien le diable 
Dira pourquoi ! 



En homme sage 

J'ai fait usage 

De demi-mots; 

Et vous préserve, 

Par ma réserve, 

De plus grands maux ; 

Donc, venez vite 
Pour que j'évite 
Toute rigueur, 
Moi dont le zèle, 
Mademoiselle, 
Vous ouvre un cœur! 
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UN RÊVE 

CONTÉ A LA DIABLE 



Toi, Monsieur l'esprit fort, 
Qui ne crois pas au rêve, 
Ecoute, et ris encore ; 
Mais permets que j'achève! 

L'autre nuit, Dieu me dit : 
(( Sois béni 1 » ; mais le diable 
Quant à lui, me maudit, 
D'un verbe impitoyable ! 

Or, tout autant nous plaît 
Un doux mot, autant, certe, 
Un terme brutal est 
Chose qui déconcerte. 

Donc, ce rêve était fait 

Pour me rendre perplexe ; fc 

Et j'eus bien, en effet, 

Le doute affreux, — qui vexel 
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Aussi, dès le matin, 
Cédant à quelque vague 
Mouvement de l'instinct, 
Je ceignis d'une bague 

Mon petit doigt, pour qu'il 
Guettât le fait quelconque 
Celant l'esprit subtil 
Du rêve étrange. Adoncque, 

Vers le milieu du jour, 
J'obtins le don suprême, 
Le prime don qu'Amour 
Donne au jour du baptême ! 

Léa, lasse d'Edgar, 
Dont baissait trop la flamme, 
D'un seul trait du regard, 
M'avait transpercé l'âme ! 

Mais, plus tard, vers le soir, 
Edgar recevait l'âme 
D'Ana, qui, pour m'asseoir, 
Me trouvait trop de flamme !. 

Dis, Monsieur l'esprit fort 
Qui ne crois pas au rêve, 
As-tu ton doute encor ?... 
Si tu réponds oui, crève! 



FEMME 



Deux yeux ensorceleurs, dont la chaude prunelle, 
Nous dardant jusqu'au cœur, l'embrase constamment 
De je ne sais quel feu qui ne brûle qu'en elle, 
Et contre quoi, toujours, nous luttons vainement ; 

Deux yeux, astres errants tombés d'un ciel immense 
Dont le centre immortel reste encor clos pour nous, 
Et qui, nous exaltant jusques à la démence, 
Font qu'en les regardant nous tombons à genoux. 



Deux lèvres, — volupté ! — deux épines, deux roses ! 
Corolle où des essaims d'amour volent jaser, 
Flamme où vont palpiter tous les soucis moroses, 
Pinces par un sourire, étreints par un baiser. 

Deux lèvres, fleur riante aux pétales étranges ; 
Ancre d'or où s'enroule un nœud de goémons ; 
Eden où bat de l'aile une légion d'anges, 
Enfer où se chamaille un groupe de démons 1 
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Deux seins, deux caps discrets, où, de bien loin, du large, 
Tend le cœur, attiré par un puissant aimant ; 
Deux points mystérieux, qu'a piqués sur la marge 
De son chef d'oeuvre, Dieu, le poète charmant. 

Deux seins, phare au feu doux que le Ciel créa double 
Et qu'il fixa si bien, qu'on le voit de partout ! 
Deux volcans endormis, mais dont l'aspect nous trouble, 
En songeant que ces riens, sont capables de tout ! 

* * 

Et les mots, les baisers, les sourires des lèvres ! 
Et les regards des yeux ! et les tressauts des seins ! 
Et ces feux, ces désirs, ces voluptés, ces fièvres 
Qui font que les plus doux sont les plus assassins 1 

Oh ! de la Forêt vaste et sombre qu'est la Femme, 
Qui sortirait vivant, qui sortirait vainqueur, 
S'il ne s'ouvrait parfois, aux seuls regards de raine, 
L'éclaircie où Ton voit cet horizon : son cœur ! 




SI J'ÉTAIS TOI 



Si j'étais toi ; que ta beauté 
Pour moi, femme, eût été la même, 
Je ferais de ma volonté 
La loi suprême ! 

Si j'avais tes grands yeux si doux. 
Je fléchirais les dieux rebelles, 
Je créerais des regards jaloux 
Jusqu'au plus belles ! 

Si j'avais ta bouche aux couleurs 
Où chante la gamme du rose, 
Je ferais lamenter les fleurs, 
Gémir la rose! 

Si j'avais tes doigts délicats, 
Tes deux menottes sans pareilles, 
Le plus impassible eût fait cas 
De ces merveilles 1 
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Si j'avais ton pied si mignon, 
— Fleur en de la soie étouffée, — 
Je ferais mourir Cendrillon, 
Crever sa Fée! 

Et lorsqu'un prince, et lorsqu'un roi 
Viendrait m'offrir sceptre et couronne, 
Je répondrais: Plus haut que toi 
J'ai mis mon trône 1 

Et ce serait si précieux, 
Qu'au point de devenir infâmes, 
J'en ferais rager terre et cieux, 
Anges et femmes! 

Ah! je le crois, — en vérité ! — 
Le ciel jetait le gant aux hommes, 
Quand il dota de ta beauté 

L'astre où nous sommes. 

Aussi se vengent-ils souvent !..- 
Tes mains, tes pieds, tes yeux, ta bouche, 
Il suffit qu'on les vante, enfant ! — 
Pour qu'on y touche. 
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MANOUNA 



Qu'elle étrange trouvaille 

Que Manouna 1 
Un jour sa fine taille 

S'abandonna 
En mes bras, et, nos âmes 

Se parlant haut, 
Ainsi nous composâmes 

Un beau duo ! 

Nous descendions la route 

A petits pas, 
Nous grisant goutte à goutte, 

Causant tout bas : 
Serment, rire farouche, 

Propos railleur. 
Et tout ce que la bouche 

A de meilleur !... 

Comme en sa voix sereine 

Perçait l'écho 
D'une voix de sirène, 

Son caraco, 
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D'un tissu diaphane, 

Laissait percer 
Ce que tout œil profane 

Aime à fixer. 

Manouna laissait faire 

Son cher gamin 
Et semblait même fière, 

D'être en sa main î 
Si bien que lui, tout chose, 

Non sans raison, 
Crut voir le ciel tout rose... 

A l'horizon ! 

Oh ! oui, j'osai me croire 

Déjà vainqueur 
Et sonnai ma victoire 

Au champ du cœur, 
Surtout quand nous passâmes 

Près d'un taillis 
Où, du frisson des âmes, 

Je tressaillis!... 

Je tressaillis de joie ; 

Mon cœur sautait 
En contemplant... sa proie! 

Mais elle était 
Si drôle avec sa mine, 

Que je vis bien, 
Mais tard 1 que la coquine 

Ne voulait rien ! 
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Et pourtant, la nature 

Semblait aussi 
De ma douce torture 

Avoir souci ! 
Car tout : chants et coups d'ailes 

Des prés au nid, 
Montait, hymnes fidèles, 

Vers Tiiifini ! 

Je crus, sous telle égide, 

Devoir oser ; 
Mais un regard rigide 

Vint me briser. 
Ah ! tant pis ! dis-je, à l'œuvre ! 

Ça vaut bien ça 1 
Mais, comme une couleuvre, 

Elle glissa ! 

Or, en telle querelle 

On devient sot ; 
Donc me voilà contre elle 

Donnant l'assaut ; 
Mais, serrée en la robe 

Des pieds au cou, 
Fière, elle se dérobe, 

Parant le coup I 

Alors, fou de lui plaire 
Quand même, enfin, 

Je rentre ma colère : 
Bah! c'est en vain! 
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En vain, je la baptise 
De maint doux nom, 

Narguant ma convoitise, 
Nouna dit non ! 

Mais pourquoi non, lui dis-je, 

Tout abattu ; 
Et si je dis : j'exige I 

Que feras-tu ?... 
Lors, pour toute réponse 

Aux fols espoirs, 
Elle me toise et fronce 

Ses sourcils noirs !... 

Oh ! vrai, jusque dans l'âme, 

Tous ces dépits, 
Plongeaient comme une lame ; 

Et ce fut pis, 
Quand, de plus en plus belle, 

(Oh I oui., ma foil) 
J'entendis la rebelle 

Rire de moi ! 

Faux rire de la gorge, 

Trilles moqueurs, 
Traits que la femme forge 

Contre nos cœurs !... 
Bref ! — ainsi qu'à la treille 

L'autre pensa, 
Je me dis — à merveille : 

Méprisons ça ! 
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NATURE TRAITRESSE 



Bras dessus, bras dessous, nous quittions la lisière ; 
Elle, alors, à grand'peine osant lever le front, 
Et, ses yeux dans mes yeux refluant leur lumière, 
« Jure-moi que jamais » Un geste l'interrompt. 

Et les petits oiseaux du bois s'extasièrent ; 
Dans les arbres émus courut un souffle prompt, 
Et mille voix, chantant, gazouillant, me crièrent : 
« Dis-lui qu'entre vous deux ces secrets dormiront. » 

Alors, fou de bonheur, grisé de mon vertige : 

«Oui! jamais!., nul!... pour rien!.. Je te jure!» lui dis-je 

Et dans un long baiser finit l'acte de foi. 

Or, six mois, ce serment m'a retrouvé fidèle! 
Et voilà que, pourtant, ce gage obtenu d'Elle, 
O nature traîtresse! on le sait!., on le voit! 
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MORALITE 



De repentir l'àme est bien grosse, 
Quand, trop longtemps l'on a mordu, 
D'un coup de dent par trop féroce, 
A ce vieux fruit, — tant défendu ! 

L'on est alors tel que la rosse, 
La rossinante au cou tordu, 
Qui, sous le fouet, ni sous la brosse, 
Ne ressaisit l'attrait perdu. 

Ah ! garde-toi, folle Jeunesse, 

Tandis que les beaux jours te naissent, 

De traiter ton cœur en martyr ! 



Les fleurs de la vie ont des charmes ; 
Mais, en les cueillant, songe aux larmes, 
Songe aux larmes du repentir ! 
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TOUTES 



Elles ne sont plus rien qu'un rêve en ma pensée, 
Que des noms évoquant un vague souvenir, 
Qu'une ample illusion déjà toute effacée, 
Le passé qui faillit étouffer l'avenir ! 

Pourtant, à voir combien passe en moi leur image, 
Combien ce souvenir me cause encor d'émoi, 
J'ai beau ne pas vouloir leur payer mon hommage, 
Je ne peux m'en défendre; oui, c'est plus fort que moi î 

C'est qu'en elles, c'était l'idéal de la Femme, 
C'était tout l'Idéal que je voyais, vraiment! 
Aussi, pour les aimer j'ai mis toute mon âme, 
J'usai des fibres d'or du divin instrument. 

Ma foi, ma volonté, je les ai dépensées 
Pour étancher ma soif au mirage moqueur ; 
J'ai vidé volontiers mon trésor de pensées 
Pour payer la rançon que m'exigeait mon cœur ! 
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Pourtant, si j'avais su que l'amour a sa vase 
Dont l'effluve mortel envahit tous les sens ; 
Si j'avais pu savoir, oh ! toute cette extase, 
Et ces rêves menteurs, et ces vœux impuissants, 

Et ces fauves élans vers des buts fantastiques, 
Ces tortures d'esprit et de cœur — que j'aimais, 
Ces dieux que j'adorais, malgré tant de sceptiques, 
Je me serais gardé de les avoir jamais! 

Mais non ! fol, obstiné, jusqu'à l'heure dernière 
Je voilai mes regards d'un lourd bandeau d'erreur ; 
Je trouvai quelque charme à parcourir l'ornière; 
Et voilà!.... le réveil m'a trouvé plein d'aigreur ! 

Ah! merci bien, Malheur, Maître aux dures étreintes! 
Toi, c'est pour nous dresser qu'au moins tu nous fléchis; 
Tu ne perds pas une heure à caresser nos plaintes, 
Et, de ton propre joug, toi seul nous affranchis \ 

N'écoute point mon cœur, il faut finir ton œuvre, 
Quand même, malgré lui, sans lui dire pourquoi ; 
Tans pis s'il se meurtrit aux chocs de la manœuvre, 
Le salut n'est que là ; donc, frappe, et sauve-moi ! 




JEUNE VIEILLARD 



Il n'a que vingt-cinq ans, lui, ce vieillard qui passe. 
Il fut jeune, il fut fort, il fut riche, il fut beau; 
C'était trop peu de l'or, du temps et de l'espace 
Pour lui, qui, maintenant, glisse vers le tombeau! 

Il compte vingt-cinq ans, ce jeune homme qui tremble. 
Il est vieux, il est maigre, il est sordide et laid; 
Il a tous les soucis, tous les malheurs ensemble 
Contre lui, qui naguère, eût raillé ce qu'il est! 

Pour qu'il soit devenu cet effrayant problème, 
Pour que l'esprit troublé doive ainsi rester là, 
Devant cet amoureux qui n'a plus rien qu'il aime, 
Vous qui vous détournez, savez-vous ce qu'il a ? 



Il a le long remords de vos martyrs, o femmes ! 
Il a le mal de ceux qui vont, vous maudissant, 
Pour avoir trop mêlé leurs âmes à vos âmes, 
Et nourri trop longtemps leur sang de votre sang! 
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Oh! comme il voudrait bien prendre enfin sa revanche, 
Vous dompter, à son tour, vous, l'éternel vainqueur ! 
Vous,dont la chair mordante,— ou noire,ou jaune,ou blanche, 
Fut toujours la pieuvre où s'enlaça son cœur!.. 

Mais hélas! il sait trop combien la lutte est vaine ; 
Car, dans le rude effort de ses premiers combats, 
Dans l'ardeur de la fièvre où se gonfle sa veine, 
N'osant plus vous bénir, il ne vous maudit pas! 
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PHILOSOPHIE DE L'AMOUR 



Enfant, malheur à toi, si tu crus, un seul jour, 
Qu'une femme, en t'aimant, n'aime que ton amour ! 
Repens-toi, si jamais tu t'es surpris à croire 
Que celle qui s'éprend de ton nom, de ta gloire, 
— Si pleine de tendresse ou d'ardeur qu'elle soit ! — 
N'aime en toi que toi seul, loin de n'aimer que soi. 

Mais lorsque ce mensonge éclate en quelque signe, 
Aie un cœur qui, déjà, bien longtemps, s'y résigne. 
Enfant, ce serait fou que de vouloir en vain 
Ce que n'a su prévoir l'aveuglement divin. 
Crois encore au bonheur, si la femme qui t'aime, 
En t' adorant beaucoup, n'adore qu'elle-même; 
Quand le serment d'amour qui fait vibrer sa voix, 
Juré cent fois pour toi, l'est pour elle cent fois, 
Quand le regard jailli du fond de sa prunelle 
En se tournant vers toi ne regarde qu'en elle, 
Dis-toi que ton bonheur est encore assez grand, 
Et, pardonnant son doux égoïsme ignorant, 
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Plonge toute ton âme en son âme, et contemple 
Ce qu'on t'a dérobé, mais qui brille en ce temple I 

Pourtant, si ce n'était en elle — uniquement; 

Si quelque voix au cœur te disait: «Elle ment! » 

Et ne te mentait pas en te le disant, elle; 

Oui, si tu sentais sourdre en toi l'horreur cruelle 

Du martyr qui, donnant son cœur et sa raison, 

Ne reçoit, en retour, rien que la trahison, 

Oh! garde-toi décris et de vaines alarmes, 

Et, calme, ayant versé, peut-être, quelques larmes, 

Prends la fierté des cœurs que leur mal ennoblit, 

Laisse venir le Temps, le grand semeur d'oubli ! 



* 
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SYMBOLE 



Sur mon âme, — oasis d'amour — passe le doute; 

Il souffle, et la secoue, et la déflore toute, 

Effeuillant lentement, et chacun à son tour, 

Les rêves, les espoirs, — ces fleurs roses et blanches, — 

Les croyances d'antan, — fruits mûrs grappes aux branches, — 

Tout ce qui fait de l'âme une oasis d'amour. 

Oui, le doute rageur a passé sur mon âme, 

Et, comme ces forêts que moissonne la flamme, 

Tout n'est plus qu'un désert aux lointains infinis! 

Au lieu de l'ombre on n'a que le soleil qui lasse ; 

Le splendide océan de verdure a fait place 

Aux grands lacs gris de cendre, aux grands îlots jaunis ! 

Plus rien!... les yeux tendus, je cherche encor la source 

Où l'esprit, haletant dans l'ardeur de sa course, 

Etancherait sa soif ; mais plus rien n'est resté ! 

Ni les illusions aux troublantes ivresses, 

Ni les vœux ingénus grisant de leurs caresses; 

Rien ! — hormis des relents de vague volupté I 

11 
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Et dire qu'il suffît, en ce désert immense, 
Qu'une main, au hasard, jette quelque semence 
Et fasse encor jaillir le flot, pour que, demain, 
En mon âme, désert où murmure le doute, 
Renaisse l'oasis qui l'embellira toute! 
Mais où donc cette main?... 
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